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APPROBATION. 

'Ay m par l'ordre de MonJ 
fèigneur le Garxlc àts Sceaux, 
un Manufcric intitulé , Vérités 
fatiriques en cinquante Dialogues j 
Je n'ai pas eu de peine à recon- 
noîcre que l*ouvrage étoîc de 
bonne main ^ & que l'Auteur n'a- 
voie imaginé ces Dialogues que 
pour faire voir que ceilx qui s'cw 
cartent de la raifon 8t du bdn 
fens, ne pourroient, fans faire 
rire , parier comme il^ penfent^ 
C*eft ce qui m*a fair juger que 
Fimpieffion de ce Manufcric fè^ 
roic agréable &' utile , perfonne 
ne pouvant s*ofenfer d'une Sa* 
rire donc les portraits ne reflem- 
blenc à perfonne, & qui n'eft 
dans le fond qu'un art ingénieux 


de corriger les folies des hom- 
mes , & -de leur faire aimer Iz 
fageflè. A Paris, le vingtième 
d'Avril mil fept cent vingt-qoa- 
tre. 

R.AGUET, 


VERITE" S 


VERITES 

SATIRIQUES 

EN DIALOGU ES. 

PREFACE DB VâVTEVK. 

1 N trouvera ,fans dou- 
I te , que quelques - uns 
' de CES Dialogues pè- 
chent contre la vraifem- 
tlance, parce qu'il y a peu 
d'hommes qui parlent com. 
me on les fait parler ici ; c'cft- 
»-dire, qui fjachentauflipeu 
A 


r. 


i Verite's 

cacher leur riilicule & leurs 
défauts : mais on doit fe foo- 
venir que la fin de ces fojrtes 
de Dialogues , eft de repre- 
iènter , non la manière donc 
les hommes parlent , mais 
celle dont ils penfent & dont 
ils agiflènt : que ce ne font 
pas leurs difcours qu*on fc 

{>ropo{è de peindre ; mais 
eurs inclinations , ôc leurs 
mœurs j & qu'un ouvrage 
de ce caraâ;ere efl dans la 
vraifèmblance , quand ou 
nçfait rien dire à ceux qu'on 
' introduit for la (cène , que ce 
qu'ils djroient , s'ils vouloient 
dire ce qu'ils penlcnt. C'eft 
un genre d'inftrudion qu'on 
a crû capable d'avoir Ton ef; 


SATlR.ÏQjgES. .5 

fét. Jamais le ridicule û'eft 

plus fenfible que quand ilfe 

àévelope de lui-même , & 

l'on fçait, par expérience, que 

les vices qui fautent aux yeux 

portent aveccuxleurrcmede. 

- Au rcfte , quoiqu'on n'ait 

fpécifîc aucun genre de vice 

ou de ridicule , qu'on li' aie 

cm bien fondé du moins en 

partie , on voudroit s*ëtre 

trompe, & que le fîecle fût 

ailes exempt des déregle- 

mens qui (ont ici reprefen- 

tes , pour faire dire , qu'on a 

forgé des perfonnages en 

l'air. On aimcroit mieux ce 

reproche , que d'être accufé 

de faire des applications , ou 

de donner lieu d'en faire. 

Aij 


4 Veritb's 

C'eft pour empêcher qu oii 
n'en ne , qu'on s'efl abftenii, 
avec un foin exadt , de tous 
les traits qui pourrpient itre 
perfonnels. 

On ne s'eft propofë que 
de rendre le vice odieux, & 
l'on verra bien que fi l'on 
s'eft appliqué àle.mettre en 
Ion jour, on n'a pas moins tâ- 
ché détendre fenfible laver^ 
tu qui luieftoppoiçe. 


s A T I R I Q^ E s: y 

I. DIALOGUE. 

r 

De VAufiur de c^s Dialogues (^ 

£un Libraire. 

L£ Libraire. 

MONSIEUR, ex<:urcs 
la liberté j on m'a die 
que vous avië« un gen- 
til Livre à faire imprimer, je 
viens vous offrir mes fervices : je 
fuis le Libraire des Gens de qua- 
tre , & tout Livre^ qui fort de ma 
boutique , eft cenfé avoir fait Ç(^s 
preuves. Peut- on vous demander, 
s'il vous plaît , de quoi traite vo- 
tre Livre ?^car pour le ftile, com- 
me on m'a dit que Vous êtiës bel 
efprit , vous y aurés mis de ces jo- 
lies phrafès , de ces mots nou- 

IFCaux^ de ces friandes épitlietes, 

A» • • .'. 


àe ces tours à lia mode ^ enfin de et 
chic choc chûc qui plaît fi fort au* 
jpurd'hui. , ^ 

Non , il n*y a rien de tout cela; 

LE LlBRAlKE. 

Hc quoi donc ï Du Saint Evre^i 
mont ? Du Telemaque ?. 
l'Auteur. 

Non^ c*eft un difcours fîmple j^, 
tel que chacun peut Tenteûdre* 
Lt Libraire. 

Ho 3 Monfîeur j ce n'eft pas ain- 
fi , vous le fcavez bien , qu^ott 
ccrit,q»and on eft bel efprit. Mais^^ 
ne pourriës-yous pas m'en faire 
voir quelque chote? Je m'y eon^ 
nois un peu , & plufîeurs Livres- 
exceîlensonc paflc par mes mains^. 
qui , fans vanité , n*auroient pas;, 
valu grand chofe, fi je n'y avois^ 
un peu mis du mien. 

l'Auteur. 

Je ix^ûs crois fort habile j mais 


s A T ï M ctu rs. ^ 

fi Ton imprime la bagatelle dont 
vous me parlés, je veux quWla 
laiflfe telle qu'elle eft. 

L B L 1 B H A I R £. 

- Ah 1 Monfîeur ^ fi vous ne vous 
fiés pas à moi, j*arà mes gages des 
Ecrivainsqui n'y gâteront rien, 
& qui, au contraire , vous habille- 
ront à la mdîie ; ils ont un talenc 
merveilleux pour accourcir les 

{)eriocles j ils en font un hachi dans 
equel ils confervent toute la 
moelle. 11 faut voir comment tout 
cela fàutille quand ils y ont mis la 
main. Voxxs ries , & lèmblés en 
douter 5 ils ont bien d'autres ta- 
lensj&font bien autre chofe que 
de fricafler des Livres, ils en com* 
jpofenttant que je veuxi je n'ai 
qu'à tinter, en un moment , Hiil 
toires , Romans , Poèmes , Tra* 
duâions avec des notes ^ enfin 
toutes fortes de Livres curieux 
font imaginés,^ jettes en moule fi<; 
affichés. Aiiij 


T' Verite^s 

t*AuTEUR. 

En vérité , Monfîeur le LibraîJ 
Te > vous me donnérrcs envie de 
connoîrre de fi merveilleux Ecri- 
vains. Ce font apparemment de 
vieux cuk de plomb ? 

LE Libraire. 

Non , ce font de jeunes égril- 
lards à qui rien ne coûte , tout ce 
qii*il5 entreprennent pafïè Tima- 

fination. Il y en a quatre qui Te 
)nt aflbciés , pour donner incet 
fàmment au public un Diâion- 
naire de tout ce qui n*â jamais été 
dit. Ce ^a un ouvrage de vingt- 

3uartre yolnmcsinfolio qui ne tar- 
era pas à paroître & qui ne les 
empêchera pas de donner, par.cy 
par-là, quelques joKes bagatelles; 
comme une petite Théologie en 
vers artificieb , & autres menues 
curiofîtés. Mais, Monfieur, vei- 
nons au hit: ne pouvés - vous pas 
me dire , à peu près ,. ce que c*eft 
^ue votre Livre i 


Sat ilLKXtr'Es* 9 

L*A U T E U R. 

Ce font des Dhtlogues; 

L £ LlBH AIHE. 

Des Dialogues i II me femble 

que la mode en eft un peu paffëe. 

Attendes , il me vient un atttre 

ckrepluscurie^x > des Colloques; 

e'A u t e ur. 

Des Colloques ». \ 

LE LlERAIHEr 

Oily , Monfieur , des Colloque* 
d^Ëraime > ce titre convîendroic 
mieux à votre Livre. Mais^ vous 
ries encore 5 hé bien 3 MonjGeur, 
fi vous ne voulés pas^^gue vos 
Dialogues foieiit intitules ^ Colla J 
ques £Efdfme , quiferoit pourtant 
un titre rorc convenable, vous 
fi*avés quU me le confier, & je 
vous aflure que, iàns y rien chan- 
ger, j'en ferai bien autre cbofe 
que des Dialogues. Mais vous ries 
toujours , eft ce donc que ce que 
je diiefjtfi ridicule, Se; que je ne 


tp V-EItlTE'j ~ 

connoisspas le goût du iîécle ? 

l'AuTEUR. 

Je fuisperfuadé que vous le con- 
npiflcs à merveille j fi je ris , c'eft 
que je vous admire j vous êtes £ 
premier tomme du raonde,fi/ans. 
wen changer i l'ouvrage, voua 
en fçavcs metamorphofer le titre. 

t E L I B B. A I B. E. 

J'en ai bienifaic d'autres. Je fuis 
fiir le point de mettre fous la prdS. 
fc une Hifiom fecntte de RonmluSé 
Sçavés-vous fous quel Titre ce 
Livre m'a été aporté : l'Auteur 
Fàvoic intitulé , Mi^oin de Caf 
truccio Cafiracani : quel diable de 
tiçre ! Je lui dis que ce nom ccor- 
choitles oreilles, & qu'il falloic 
mettre cette Hiftoire fous un nom 
moins rebarbaratif j je confultat 
mes gens, &à force de chercher i 
qui cette Hiftoire pouvoir conve- 
nir , nous imaginâmes heureufe- 
incnt,qu'oû pouvoit l'appeller 


SATriLrQ^Esr. iï 
ftôiirc de Romulus , nom bien plus 
connu & bien plus doux àToreiL 
le : mais comme, après tout , car il 
fout tout dire , ily avok pluficurs^ 
petites particularités dans la vie 
de ce: Caftruccio , qui ne conve- 
noient pas trop à Romulus , nou* 
avons trouve le moîen de les fai-- 
ic pafler ^ en donnant au Livre le 
titre ^mfioire fecretude Mfimutuêi, 

. Ce fera une vie de Komultis 
fbrt nouvelle/ - 

LE Libraire. 

. Et fort curieufe ,. jp vous c» 
ïépond. 

L*AUTE UR-. 

Bt fort . véritable. 
* LE Libraire. 

Mh îpour véritable ,jce n'eft pâ» 
fâ de quctt^Pbn fe met en peiné 
aajourdui. j*ai imprimé plus de 
vingt Hiftoires qui ne iont pas. 

pàis.vericables que celle-là i mais^. 


MoûGeur , vous, ries toujours , fî 
vos Dialogues vous refïèmblent , 
on pourraîes intituler , Dialogues 
<ksRieurs, 

l'Au teur. 

Vous dites peut-être plu^vraî 
;que vous ne penfés. 

EE Libraire. 

Maïs, Monfieur , faites m*en 
Voir quelque chofe : je vous dirai 
à coup fur , quel titre il faudra 
donner A votre Livre. Je fuiis le 
premier Iiommie du monde pour 
fournir aux Auteurs les titres 
-qu'ib n'ont pas Tefprit de don- 
ner aux Ouvrages qu'ils corau^ 
pofent. 

L'AutEUIt. 

Hé bîen,lifés oe Dialogue,qui lef 
premier me tombe fous la main* 

ZE Libraire, 
Diahgue d'un Financier ^ dHun 

Artifan. 

H« fi, Moûfîeur^ quelis gens^ 


V 


ctoifiiTés- vou^ Jà ? paiTe pour le 
Financier > mais un Artifan ! voi- 
là un beau fichu Dialogue : Se 
croyés-vous trouver un Libraire 
qui ait i*ame aflcs bafîe , pour im- 
primer des Dialogues d^Artifans ? 
que diable peut dLre un Artifan > 
ces gens-là fcavent-ils fèulegienç 
ce que c*efl: que Dialogues > 

L*AUTEUR. 

ILy en a qui parlent de bon fênsi 

Î>ar exemple, u je faifois imprimer 
a cortverfation que nous avons 
ici enfemble , tout le monde ne 
diroic41 pas que vous parlés en 
homme d'efprit? Vous ries ce mç 
fcmblc à votre cour. 

•LE Libraire. 
OuLda , Monfîeur , je ne ferùH 
pas fâché de tenir mon coin dans 
une converfation de gens d^efprit 
& , (ans qu'on me nommât , tout; 
l'e monde me reconnoitroit* 


?t4 Vérité^ s 

l'Auteur. 
- Ce n*eft pas là mon compte , Je 
lae veux m nommer ^ ni ùÀrç can- 
dDoître perfonne. 

LE Li BRAIRE. 

On m'avoic dit que votre LU 
Tre eftoic un Livre de Satires. 
l'A u t e u r. 
Il eft vrai qu'un Libraire , qui a 
comme vous le talent d'imaginer 
des titres , veut qu'on donne -à ces 
Dialogues le titre de Vérités Satù 
figues. 

LE Libraire. 
"Et vous ne nommés perfonne ? 
Voilà de plaifàntes Satires: elles 
tomberont, je vous en répond j 
toutes celles qui ont^eu delà vo- 
gue ont attaqué à brûle pour^ 
point 5 c'eft-là ce qui les a fait va^ 
loir. Vous parlés d^s Livres qui 
ont des titres qui ne leur con- 
viennent pas, vouspourrés met- 
tre le vôtre en ce nombre - là. 


SaTI RlQJTES. " ÏJ 

, Adieu, Monfieur,cherchés un li- 
braire qui fçache iàire parler dès 
Arti^s 4& ailes ibc , pour impri- 
mer des Satires qui ne défi. 
gnent^c ne nomment perfonne. 


iS VlR.IT£*S 

Il DIALOGUE 

P'm^omme étahli à Parts ^ & ^tm 
jeune homme de Province. 

'eusebe, GNATON^ 

EU^EBE. 

JE fuis ravi de vous voir à Patis ^ 
vous y venés apparemment 
pour traicter de la Charge de feu 
M^ votre Père , & pour vous y 
iaire xecevoir ? 

Gnaton. 
Non 5 je n*ai jamais eu de goût 
^f our la Charge de mon Père, je 
dberche 1 la vendre , & je fuis 
venu à Paris pour m*y établir , & 
y prendre une Charge plus à mon 
gré, 

£ u s E B E. 

J'en fuis bien aiie j mais quelle 

.Charge 


Satiriqjpes 17 
Charge voiries, vous prendre ? 

G N A T o N. * 

La belle demande j ne me con:. 
:]ftbiffes-vous pas ? c'eft la Gtarge 
^eBeLEipric. 

Eu'SEBE. 

Ah , ah ! je n*y penfois pas j c*eft 
Wïïe Charge qui ne vous coûtera 
rien , & pour laquelle vous ne 
feréspas obligé depayerla Pau- 

G'NAfON.^ 

Ce' n*eft pas là ce que j'envî- 
ïkge. Mon Père m'a* laifle afles 
de bien pour acheter des Char-^ 

;es qui fe vendent : mais il eft 

lien plus honorable d'en avoir 
ttiie qui fe donne au feul mérite^ 

EûSEBi. ,/t 

Je ne doute pas que vt)us n*aycs 
iinés de mérite pour avoir gmtis 
la Charge deBel-Efprit. Cepen-. 
daçt je crains qufe vous n'ayés 
des- concurrerfi qiii vous la dii- 
puteront. B 


t$ Veriti-s " 

GlSTATON. V 

Gif m*a dit rout le contraire^ 
& que,qui€onqtte,à Paris^ vouloir 
être bel -.efprit , n'avoit qu^à fe 
déclarer ^ & qu'on rinitâlloiis 
feel-e/prit fur fa parole* 

EUSEBE. 

Non , Monfieur^ il faut d'au4 
n'es preuves. 

GkatoîI. 

Vous V0U5 mocqûcs , j*èn con-? 
Bois plufîeurs^, venus comme moi: 
delà Provincç;, qui ont été reçus 
beaux elpriçs^£-tot qu-ils & font 

EUSEFB. 

11 fallut donc quMîs euflene 
«pport€ d« Province, quelque* 
Lettres de. crédit». 

? 6 N A T O K, 

• Ko^ cçttieti a plus que moy f 
faieu des prix dans mes Claflès j^ 
& pendaop ma Philofophie fie 
moa DcQÎf > j'iai W toui» les Ro-, 



' Sa? t niQj^E^. i^ 
ftjans , & appris par cœur les plus 
beaux endroits de Théophile & 
de Saint Amant. J*ai fait des Vers 
qui,{àns vanité m'ont donné queU 
que réputation dans la Province, 
& nul n*a plus brillé que moi en 
jolies pointes &c en galants jeux 
de mots. Ceft moi qui ai fait ces 
beaux couplets , dont vous aurés 
j&ns doute enftendu parler 3 je les 
fis prefque en moins de rien, 
fur une Dame de notre Province 

2ui n'étoit point incommodée avi 
)ieiU Les voici. 

Quand le Soleil pourflùc Ci pointe 
fauc*il s^éconner s*il nouspoinc» 
A fon éclat fa chaleur jointe 
' ' Sont da Gcani les Coups de poing; 

Vôili, comme vous voycSjde 
l'érudition ., le foleil Géant. Le 
rcfte , quoique moins fçavanc ,' 
n'eft pas moins heureux. ' 

B ij 


N 


Maiis V0& beaux yeux , pour (a Jumierct 
3ont uir terrible camouâl^t y 
Et quand' il vous rompt en vîflcrc>. 
Yôus lui donnés un boQ.fouâec. 

Ces yeux, brillants' comme ëmeraudés>« 
Sçavent lui' rendre coups > pour coups s . < 
Coups dé poîng pour autre que* vous » . 
Ne. font » pour yous y que chiquenaudcsr • 

^ Hé bi^n, quîèn dîtes- vous m'ett 
Tôilà^t*îl* pas plus qu'il n'en faut 
pour eftre reçu bel efprit? Auffi-. 
a- k feveur de cette chanfon , je 
tiens diéja mon coindàns le Caire 
des Métaphores, & l*6n m*à pro*. 
mis. de m'introdtiire chds lès Da^ 
mes, par lefquelles ilfaut^m'à-r- 
en dit que les Lettres, de bet 
efprit fcient fcellcesi, 

ËUSEBE.. 

Vous êtes bieniplus avancé dans 
Tcrs aflSiires^ qiie. je ne penfois , 6c 
vous ne f^auriés manquer d*ayoic 
au i^enûer )pvix vos Proviiîons; 


« 

s A T I k I QJC7 B S. xi 

deBçI-E/prir, buUées & fcellces 
dans toutes les formes. Mais ce 
n'eft pasaffés d'être pourvu d'une 
Charge-, il faut en exéï-cer les 
fondions.. Quels ouvrages voû* 
propofés^vous de faire , & à qjjel 
:genre de bet çfprit voulés-vous 
particulièrement vous appliquera 
car votre chanfon , fi vous voulés* 
que je vous parle naturellement , 
De vous fera recevoir , que parmi 
hs beaux eiprits du plus bas/ 
«tage. 

Gnaton. 
Du plus Bas étage ! vous moç:^ 
^és-vous ? Ton m'a dit au con- 
Traire que les beaux efprits les 
phirhaut hupés, ctoient ceux* 
qui a voient le grand talent de* 
jSlecaphores , des pointes , ^esi 
îantithefes ,&rd^tin ftile vif, cou- 
|re y, toujours en Pair. 

EUSEBE. 

JEl citvrai que de tous lespretcn*^ 


n 


dus beaux efprics , les plus fiers Sèj 
les plus entecés d'eux-mêmes,, 
font ceux qui fè piquent de ces. 
mauvais tâîens }. mais les vrais^ 
beaux e^rits^ . . . 

Gnaton. 

Qi^'appellés-vous vrais beautl 
«fprits? 

E u s £ B B. 

Ce font ceux quip enfent & qui 
parlent fenfëment^ d'une pdaniere 
d'autant plus fublim^ ^ au'elle efl; 
plus naturelle & plus umple^ ^ 

G N A T O N.I 

Vous »ous en donnés-là de bel- 
les : a.t on jamais didinguc le 
lûblime autrement^ que par un 
ftile qui n'a rien de ûmple & dq 
naturel i 

EuSEBB. 

Ce n'eft pas ici le lieu de vous 
tirer d'erreur, cette matière nous 
mcneroiccroploin, fici'^y rcuflîrois 
Rcutêtjre maL Laiflans donc^le 


Sile.Vous fentcs-vousaflcs d'éca. 
4e pour fbutenir, par de bons ouw. 
▼rages , k qualité de Bel-Efprit i 
Gnaton, 
Eft-ce qu'il faut tant d'étude 
toour faire de bons ouvrages ; 
feffit-il pas devoir envie d* 
&ire ? & quand on efl: une fois bel 
efprit, ne peut-on pas écrire, en^ 
Profe , en Vers^^ fur tout cequ'o»^ 
voudra > Des traductions^ par 
exemple , n'en avons^nous pas de 
fbrt belles, quoique lesTraduc-» 
Kurs , n^ayent point entendu les^ 
Auteurs qu'ils ont traduits? il ne; 
faut , pour bien traduire un Au<» 
teur,qued'enavoir quelquetra-. 
duâion Gauloife , Se la mettre en^ 
^eau François*. C*êft ce que je me 
propofe y Dieu aidant. J'ai, trpu^; 
vé parmi les paperaflesde moa^ 
Père un grand nombre de vieux; 
Bouquins: entr'àutresuh Nofira^ 
i^mus , qui pourra valoir quelle 



chofe^quand oiïFaufa mis en yrstf 
dû goût de ce cemps-cr. Il y aauf^ 
fi uû vieuîe Philippe de Commi:^ 
nés y qui aura fon prix , quand je 
Saurai fait parler à ta mode. 
Groyés-moi , je'ne nïanquerai pa^ 
de pratique, & je rempliraivles^ 
devoirs de bel-efprit toutràui^f 
bien qu*ûn aufre^ ' :; 

EuSEBE, 

Ne travaillerés- vous poittt auflj;' 
Jour le Théâtre rc'eft par là que ^ 
tout bel efprit comnits vous, cher-- 
che aujourd'hui à fe diftinguër^ 
î8c commence ordinàiremenc. 

G N AT ON. 

Cèffauffii quoi j'ai penfé, &; 
i! vous voulcs me garder le fecret , 
jfc vous dirai, que jeffuis' aveé les' 
Comédiens , en marché d*wne{ 
Jiece qu'ils jourotic ^u doubler 
jrendanc plus de quatre nttois. ^ 

EUSEBE. 

Cetera leur rendra un ^r&ié^ 

fer vice i; 


lèrvîce j il y a long tems qu'ils 
n'en ont joue d'aufE lucratives, 
Peur-OH vous demander quel eft 
le titre & quelle (cra la Fà Wc de 
•votrePiece? 

*Gkatoïï. 
"M$: Pièce ne fera point ime Fa- 
ible j je prétends que ce fera ven- 
te ^ure^ tirée de l^riture feinte^ 
•car on m'a dit que c'ctoit afTés la 
mode aujourd'hui , d'ajuftcr la 
Sainte Ecriture au Théâtre. 

EUSE*«B. 

^h ! Motlfîear/nôtfs 'devons 
•^lus de refpéd à l'Ecriture Sain- 
te , tout en eft Divin , & il n'eft 
pas permis de la- profaner. 

' 'Bien Imn delà profaner ,^éî'em^ 
i>ellirai : je prehdrai pour moh 
Héros, un des Innocensmafla^ 
<:rés par Hérodes. 

EUSEBB. 

'Hc, t:^cÉoient des (stiùtm an 
dellbus de deux ans» G 


^6 Verite's 

G N A T O N. ; 

Il me fera aifë d'en faire df 
grands garçons , & .d*en çhoifir 
un, à qui je donnerai pourmaî^ 
trcfiè , une des filles d*Herpd^^ 
Imaginés-vousquel heureux cori- 
trafte & quelles cendres péripé- 
ties ! quand, d'un côte une mere^^ 
car ce grand garçon aura encore 
fa mère , & j*en ferai une Prin». 
ceiïè } peut-être même fera-celle 
de la famille d'Herodes. Vous 
voyés où cela me conduit , & 
je fuis certain que mon Herodes 
furpaiiera de cent piques TAg^ 

memnon de Racine. 

. . ■ ^ • • 

Eus ÈBE. 

Croyés-moi , Monfîeur, laî/- 
CésAi Herodes & fa famille , re- 
tournés en Province ^ prenés l|t 
Charge de Monfîedr votre Pere(^ 
foyés un bon Juge êc np honnête 
homme. Cela- vaudra mieux que 
4'êcrç ^el eiprit. Oi\û yoas avés 


•^ ' •- • ~ •■ ^ ^ 


iîu gode pour ks Lettres , enfer-, 
ttiës-vous encore dix ans , éta- 
blies pendant ce temps* là, & 
i^uand vous vous fèrés rendu 
kabrile^ vous feirés reçu bel-efpriCy 
à meilleur titre que Vous vouics 
Têcre aujourd'Jaui» 



. K 


Cij 



III. DIALOGUE. 

■ • 

pJ$m Père de Famille {^ dePbiUtt^ 
,ehefenanU. 

GORGÔN, -PHILINTHE. 

Oas me voy^sbietiembaf^ 
rafTé, Monfieur^monami^ 
je veux marier mon fils , on ïoloÎ- 
fre crois parais ^ ic je pe fçai au- 
quel me jjétèrniinér. 

Phili ntm-b, 
Çeft. une, JX)arqi)e> qu'ils /ont 
tous croisëgaléinenc bons : Qu'ep 
4m Moniieur votre fils ? il eftd'JU 
geÂ s'en pouvoir rapporter â lui. 
Four lequel de ces trois partis 
panche-rt^il le plus ? 

Te penie que vous vous ipoqnëit 

eft^qe.U mode qu'on perecoiifii^ 



té fes enfâi f^uand il les Veut ma- 
rier? ^mon.itel ne fçaic posfeiîleu 
menè'que' j^f |enïe; à cela , il nie 
f^ra qu*oi.| I marie , & ne verra 
lài^mine oui lépoufe , qneqiiand 
alliiàrEgliietfeftttea 


pouf lui q^ipe vetix £aire cette 
afiRsdré i c^e^our moij j*ai befoia 

lietcre dans ma mai:^ 


d'appui 6c 
fon te pltt^ 


p'rendféj 
qui eft ^ 
Vous a] 
pburtài 
MonHi^ 
,^ec] 

Hé, 

fAOQ 


argenr que je pouri 

ItiHTHB. 

, fi cda ei! , il faue 
lui de ces trois partis 
dus riclié, & qui peut 
lier ié plus i mais jecroi 
qu*it Teroit bon. que 

vôtre fils en fçûÉ queL 


I ) 1 


OKQOV. 

^orquoi youlés-vpus que 
le fcache? encore^ une 
ickregas(kp^s.' 

Ciij 


}• V BRI T E* s 

Phi 1,1 NTHE. 

' ÇDela ne le regarde pas r Quoi i 
jN'èft-ce pàslui guiy eftlephisiiifc. 
tcrcflc^ ■< 

© O K G O N; 

Lui I & quel incerêt^ peutal y 
avoir ? il èft fôrt.content & fort à 
fcn aifè avec ce que je luidormej 
il jpi*a pas hefbitt de femme , fi j« 
l*ii en donne une > c*eft parce qtws 
cela m*eft, abfolumenc neceflàirC: 
danslMcat de.ma. fèrcune. 

. - P H I 1 1 N T JH K^ 

Mais la fçmn>e que vous lui 
^onne.rés fera, fa femme j il faudr*. 
qu'il vive bien avec elle. 

. / . GORGON. . 

. \Héf qui rempêciiera de bieo- 
Vivre >*- * . * 

Philinth'E. 
Pouvés. vous repondre qu^îL 
lUimera & qu'il en fera aimé i 

G Ô K. G a K. 

Oh 1 ileit biçn qu^on 


Sat m iQ^is 3« 

Bier pour bien vivxe enfemble : 
non fîJseft raifonnable ^ &il n'eft 
pas neceflaire qu'il aime fà -fem- 
me & qu'il en foit aime : je fuis fur 
qu'il fera bon ménage. 

Prï L I NT H B. 

MiaiSy £ ùk femme le fait enra^ 
gerî 

ÇSORG ON. 

Hc-bieti., il enrageipa & n*en 
dira rien : Serar-t-il le premier ? eU 
k fera toujours fe femme , nous 
aurot^ touche fon bien , & elle 
jfous aura fdonné de Talliance : 
c*eft tout ce que nous demandons. 
• 'Philinthb. ^ 
' Puifquevousnevoulës'pas'Con^ 
fuher Monôeu^p votre 6b, pour 
fçavoir sll âiibèra fa femme, voft» 
dewî©^, te faiw pour fçavoir s"\\ 
Jfera d*biiroeV I fouflMr que <a 
fejffiime le feflfe enrager \ 

' H^^peùr^atdi ) mon ami ^ août 

C iîij 


y^ 


5» y E RITE* Si 

embaraflèr avant le tems ^iI prett« 
dra bien miçux fon parti. quandH 
iera marié. , 

Et s^il ne prend pasle partiiqnei 
vous voulës } s'A faiç- alors de Vé^ 
clac &. sUl maltraite fa femme} 

G o R. 6 o N« 

Je le déshériterai. 

PhKL'IKXHE. 

Voilà' d'étranges excrenMfés : 
TOUS pourries^ ce me femUe, pré^ 
venir tout cela^ en Juidonnajot le 
chôixxle^ partis qu'on vouftoârew 

GoR'GONs 

£t s'il ne choiiit pas celui qui 
roe convient. Je phis^ ou s'il ne 
vAit aucun des tf ois h Vçiiàides 
extrémités hkn^ ])^s étranges 
Voulés^vous que ji^j{iiaiiqii€i:ane 
occafio;i;ayasffageo(«i^ & que je 
ne marie pas^mon fi]^ pglirpê.^qii'il ^ 
ne voudra ppintêtfejmarié ? vous* /L 


• -j 


/**v 


T 


r. Phi lii^NTHK ^ \ 

: Mais fi kfitfè qûé vous yôûliés 
tt^l ëpou£p^ ti'eftpasd^btimëuri' 

e marier ;;^Qs ccmnbieite < celui 

<|akm tiii doietioniier ^ 

6 OR' G OH. 

Oay, vdH»cohnoiâ<fs bieh lé$ 
elles qa'on fftiU'iè aJujour^'hiii :-la 
dernière cbo& à ]a<|uelle ' eflet 
penfént, eft ié mà!ri-^|bliè^pjm» 
iènrî''elIejDe vieuleàc fb itiarieir 
que pour avoir un 'éqùipâgef , te 
aller feules partout bail leai* ptaii* 
ra.-"^"" : ' ■■- , ■■'■ 

.'Spcela eA^Vdi^ àji^é/ili^ôii ; 8e 
il n'eft pas' juftè dja'mi &6hinie qui ' 
fttiéirie cbnhdffKl là fpnÀitié qu'il 

doi»iâpottrer ^ |ltârq(tiè la fille qu'il 
é]wulè>ti^^^ fû^ïélba:/ de con. 
nât«s^<»)éiqâ*aSèietrè fbn ma. 
riilltt^clk)»^^ dÀ^it^Wë égalés. 
Mondètat^'^Nti^e fi^ ttipiiVera dti 


\f 


. V 


/ ■>-^- 


V 


V. 


J4 VmiTi's 

ra un bel équipage, cela fera le 
meilleur mariage du mondeV ils 
auront l^un & Tauf rc tout ce qu*iÎ4 
cherchent en fe mariant : Con?f- 
ment pcurroientils ne pas bieft 
vivre enfemble ? Pardonnes- moi, 
Wonfeury fi j*ai ofé vous contre- 
ilire ; j^àvois érù jijfau'à prefenc 
(qu'il fallait feconnoicre^. avant 
^ue de fie marier. 



« \ 
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rv. DIALOGUE./" 

De Sihandre y ifui vient de ferifû 

fon Père , é- de Bamon qui^iem 

lui faire des comflimens. 


SILVANDRE. DAMO 

tl^Ommenct on vous a Iâiâ$ 
^encrer 5 j'avoii dit que je ne 
youlois voir peiionne: je fuii ac- 
cablé d'âfl&ires^ 

Dam ON.. 
Jai cru, Monfîeor, qufétami 
au/fi ami de la maifan que je le 
iiib, 1- ordre n*étoic pas pour moi^ 
^ pavois trop dimpatience de venir» 
în*aflliger avec vous de la InorR 
de Monfîeur votre Père. 

Si I.V AND AE. 

Ak,mosi |>auv|:e amii |è i:^ai 


^4 VE:11LITB*« 

gueres le tèiifôdem'affiiger, îi 
n'y'a qu'une heure que mon Père 
eft mort ^ & vous ne fçauriés 
Croire tout ce que i*ai l^irdepilis 
ce temps^ là : j*ai déjà viCté cou« 
fés papiers , je fuis , comme vous 
içavés, fon fciil héritier^/ Se je 
<ioisavoirrœirqû*oA ne détours 

me riem 

Ce font de ces foins qu^oil ne^ 
peut fe di^enCer de prendre. ; 

Lafôccêffion n'eO; pas mauvàife;' 
j*jii trouva mon Père beaucoup 
pius ricfcé qi|e je^êpenfoisj fl^ 
H' a p£ts iio, totde dettes^ & tdur 
eft dans le nteilleuir ordres dis 
xnpnde ) meyoilàen c^ta^ de pren^ 
dretineplus beUe^harge : j'ai fç4 
quei:elte4e % ^ . .émtvMàùte; 
& j'ai déjà envoyd^ i YérMles. 

. D;&MON. 


Courage avec lequel vous^lôiter 
fiésToifie aâiiâion. 

SlLVAN.DRC* 

J'aiaaffi trouvé beaucoup <i'ar«^ 
joat comptant , & j'étms occupé 
le compter quand vous êtes en* 
tré. En vérité je ne comprens pas 
ino^ Père, d'avoir garde tant 
d'argent chés I«. 

P A M O N. 

^ Ceft à^dire que vous pourrés 
payer votre nouvelle Charge ar>.. 
gent compcanc^ 

^51 l/V A N^D^R^E, 

' Ouy /& c*eft ce que j'ai mandé 
à Verfaitles , & par où f efpere 
«▼oirJa préférence y mais aupara^ 
tranf i^fiaut me défaire de laCbar^ 
que j*ai: \e viens d'envoyer 

l^ofifrir i M onfieur de ... • qui 
in'a paru en avoir eftvie , )e n'ai 
pas .perdu mon tèms , comme 
TOUS voyés 9 depuis^ue mon P.ere 
9&jnmt.^û eft vrai qoé pendant 
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£>n agcmie j'ai difpofë tout cela f 
car il faut dire les chofes comme 
elles fbnti quand j*ai vu qu'il n^en 
-x^^haperoic pas, }'aî jugé qu'il 
^coîc inuptile de s'affiîger ^ & qu'il 
£silloi€ pefifer à TeÛènciel* 

D A MON.. 

Et /çavics. Yous<jue vous troii4 
Yeriés les cliofesen û ban ctac ;» 

SfLVAt^DHE. 

> * __ 

r J'efiécois prefquc a^ré^ dar 

pendant fa maladie je ne me hit 

occupé qu'à avoir lâ-deflbs les 

lumières dont je ponvois avoir 

bèfoim Mon Père mè voïant affli. 

géiTexoès,m^oit, pour me coii. 

£>ler , fait entrevoir en gênerai 

une partie de ce que j'iû trouva 

èikmort« 

... Dam on. i 

; ^iTericé Toilà on bon. Pefe^' 

& je ne puis retenir mes larmes/ 

Si LV AND HE. 

Jj4iduonPiett|iie4xi6/aite9fK>isi 


pkar^r ^ j'ai encore d*auttes foin» 
à prendre : ne fauc-il pas donner 
les ordres pour fon enterrement j 
c'eft par là que je prècens feîre 
voir^ que fî j*ai eu un bon Père, il|â 
auffi laiffé un Fils £ort;reconnoit 
iânt&rfori: touche de fà mort jcaf^ 
mon cher ami , je veux que tàot 
feit^Apa^nifique-, & qu'on ;jugedd 
ma douieur pat ina dcpenfe. L« 
Ctknv ^^tmc çcrt vetta ;■ cat 
j'oujbHoiSide vous .dire que j*ai en 
•iiffi- le pems d'en voïer cliés lui. > 

, Jq jnpi5éltQîlnr tju*il ne foit paà 
Yen^ ,^<isj MeffieursHlà dleonent 
ord»air*rtieïic fans qu'oa les 
ifiiapïtertd^-aotutiii^niaqui les 
avertit de la mort des. gens dô 
qualité. M.ais-youiési-vous donc 
îw'e-^ttit'enteErrement iltriagûîfi^ 
que?/ Oudifoirque-Monfieurvoi 
trel^erfi Youloit être eajterréfimi 
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qu'on employât cette dcperife.cii 
aumônes & en prières. 

^SlLV ANDaE. 

îl eft vrd qu'il na*a recomman- 
décequeiroiis ditôsi^màis ce n'ei^ 
pas pour lui que je veux qû'ofl 
l'enrerre, c'eft pour moi. Eft-^dç 

ou'on pen& aux inons quan4ij(# 
foit leur enterrement ? cela ne: les 
regardepas, c'eft l'afïaifie de leûps 
cnfans & de leur famille» V oyés. 
vous , dans* le deâein qie, j'ai de 
changer de condition & ^^^ 
mettre (iir an autrç pied, il eit 
bon de ^riparer les efprits^ fi^ que 
Peocerrement ;fû«iûe bien - pour 
Hioi dans le monde. J^ai déjà comi 
fo£é fon billet d'en»n«ment ^ laU 
£é$ . . . \ 

Quoi vous avsés pu faire eneoiv 
œla depuis que Mon/ieur votre 
Père çft tnort i je lattois ^votre 
^Qorage^ mais il iaut adiâircr va. 

«re 
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tte prefènce d'efpric , vous n'avës 
lAânqué à rien, & le billec eft codc« 
â-faic bien tourné. 

S^i:vÀNDiii.. 
Auffi j^y ai penfc à deux fms , 8c 
trois jours avant que mon Père fut 
îîiorc , j'avois rêvé à <:el)illet.Je 
luis fâché>de n'avoir pas àhs ce 
tepis - !a fait avertir leGrieur, 8c 
fait écrire la lifk de ceuic à^qui je 
ddis^envoïer des bMIets, je ne veux 
oublier perfonne^ cela va m'ocw 
ciûper tc*rt le jour , & je voy bien 
que je n^aurai pas anjourd*nui un 
moniient j où je puifle pleurer Se 
m-aflSfeer éà Iibçrté. 

Vbtis avësapparemment ord on;- 
né dQs Méfies 8c déà Prières pour 
le repos de foù ame ? 

Sltv^ANDREi 

' Non i je véiis avotfc que c'éft la 
ièule cîiafeqûej*^ oubliée , vous 
&ites bietide m'en fàii^ibu venir y 
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je n*y ûtirois pas penfc j j*4i tanÇr 
dTauçres afFaires. ... 

P A M o N. 

Si vou5-vouIcs^ je me chiarge de - 
ce foin -là: en voulez ^ vous un > 
grand nombre? * 

S ILV AND RE.. 

. Ouy y car je veux que cela me * 
fafle. honneur ^ il en faut fiir rouD 
rm grand nombre a ma Parroiilè,, 

je ferai plaifîr au Curé. .... 

D A M o N. ' 

Vôusféré^encore quelque cha^ 
. ft de plus agréable au Curé • puis , 
que vous prdonnerés iaos doufe^- 
un beau luminaire? 

Si L VAND RE; 

Nous en raifonnâmes Mer^hi; 
ftmbi*/ pendant que mon Père 
corroie dans fon agonie^ il me die. 
que je ne pouvoir faire îélumi^. 
naire erop ^ beau. Mais . ccouté^^ 
choifîiïcs, pour faice dire dei^ 

Mçflç$, le« Eglifc»où il y. va plus. 
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d^ bieaU monde , afin qae l'on (ça. 
che que }C o*ai rien épargné. 
Adieu , mon cher ami , je ne puis 
Oî'çmpccher de pleurer en vous 
embraflànt : hélas ! mon Père ^ 
mon pauvre Père s Dites , je vous 
prie en fortanc , que je ne yô^ 
perfbnne , & que mon exceffive 
douleur ne me permet pas de re-. 
ccvoirdesvifites. 

P A mon: 

Oh ? que ceuxqui perdent des 
parens, dont ils héritent, onr 
raifon de ne voir perfônne^ ce 
n*eft qu'en fe cachant qu'ils peu- 
vent faire croire qu'ils font affli-. 
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4t^ Téïlite's 
VX DIALOGUE. 

J!)^m»^ idere de fMmille ^ £unt 
; ^ ^uf meure inurej^e. 

LA S0P£JLIE.U1tE^ 

ÎE vois biea ^^Madame j qqc:: 
nous ne nous fommesi pas en* 
tendus } j'à^oiis toujours compté,^ 

Îju'outre là: doc de . (ëpt mille 
rancs & les fr^ de.rei:epcion9 
Tous^dônneritis à Mademoifèlla 
votre fille , une penfioa viagère. 
dÉ.déa3ccem francs.. 

LA. M£A&^B£ FaXILILLE.. 

£n vérité, Madame.^ vous vous 
moqués-} cela ièroit bon fi 'ma:, 
ille n-avoit pas de vocation i- 
mais deja mantefe dont elleeftt 
appellëe vous dew»éi^Ja.TQQevQir. 
^otir rietné. • ' 

LA S>uiPïii\r»tr'içE. 
Aumoias necDmptés pastrogv 


iS[f (kyocavciûir^nousrçàvons ce 
dui eû'eft^ il en a bien fallu fouf- 
frii: pendant fon^ Noviciat: Elle 
nous a. dit cencibis', qu^'on Ja fbr^ 
^çoic-de fe faire Jleligieufe) vous 
jugés &ien, Madame, que fans la 
ccnfideraiion que }^ -pour vous ^ 
^ que.fi ^an^avois cniêtrebiea 
attirée* de la nehfion y jamais elle 
n^auroic eu fes voix, neceflaires 
^our être ProfeâCi lia fallu ua 
rpeu faire agir mon aucoritë. . J. 
'.. LA Mere de Famill^e, 
Qapi i elle die qix^qn lalforce i 

LA. SuPl'Itil St71L2. 

Hé b Madame, ne vous mettes 
point en colère ^ nous fommes do* 
coâcuméek à .recevoir 4ei Relk 

g eufès, qui parlent ainfij ,8c. lî, 
m s^en rapportoit à ce iju'dles 
iKfentk^uparr^U;! . maisilett. 
faut croire leurs parens, ;ce ^ni 
gens . iàgçs Si ^ur i gavent bien 
ipieosc jugçi; de.'ki yocadon dCL 




4^ ViERîTE^S ^ 

fëuf S enfans , que leurs enfens mê* 
mes. ' 

LA MÈRE DE F'ANff LLE. 

Oui, Madame, VOUS pou vé? 
vous en rapporter à moi, pour^ 
h, vocation de ma fille : Il.fauo.' 
bien. qu^èlIe ïè fade Fleligieufé. 
Irai-je, à mohvâgc, traîner par 
tout, après moi, une fille plus 
vieille que fa mère ?V6u droit- el- 
le être maricè , & que fon père 8e 
moi i nous nous dépotiîllaflîons * 
pour elle ? Vous voies Bien qù*il 
à*y a pas d'apparence , èc que" la 
Religion eftTe feul parti auquel 
dlé doive fe croire, appelléc j - 
mais^ une penfîon outre la d^ot , 
cela eft; un peu. fort ^ je ne croîs- 
pas que vous trou vies beaucoup ^ 
de mères qui faflentleur^. filles . 
BLcligieuïèstàceprix là. 

LÀ S OPE Kl EU RE/ 

Cependant, Madame^ nous 
i^6n recevons pas à moins: c^efl 
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même le moindre prix. Si je vous 
^fois qii*il en a coûte, plus de 
vingt mille francs à Monfieur de. 
Silveriche , pour faire recevoir 
MademoifeUe fafille^ fans com-t 
j^ter qu'il a fait boiier notre re*' 
iedoire St reparer une partie dc: 
notre dortoir. 

LA Mère de Famillf. 
Et de qui , Madame me parles* 
ypus-là } il falloir bien^que leur^ 
iHIefè fît Religieufe > Gomment^ 
aiiroient-ils pu autrement ma- . 
rier leur fils, & lui donner la: 
Charge qu'il a î Vous êtes encore 
bâen bonne ,- Madame ^ de lès em 
av.oir quittés à vingt mille francs j 
& vou«avié^ voulu tenir bon , ils. 
âiiroientdottné deux fois autant» , 
Ils y gagnoient encore afics. 

Nous n*avions garde d*én exu^ 
ger; davantage : nous avons re- 
garde ce qui excède Jâ dcA «f. 


4*' ^ V-e*ïte's : 

a bien^oulu faire 1 nôtre Mii^ 
ibiii CeMireft pas icy iqU'ôn mar- 
chaade*^ les ^ Religieufe; ; ^ont 
ppurrés-trouvûr des Convens, oît^ ^ 
cela fe pf-atk}ae; 

L^ Mère de FAMrLtr. 
Ec où voulés-vous que j'ailla^ 
mettre ma fille ? J'auroisi>ien pen« 
fé â d'autres Maifons, & même 
' j-ai une Supérieure de mes amiesjr 
qui me la demande > £c qui ne fe 
ioucie point de doCj mais c'e(l> 
une fîlleicrupttleufe, qui-nejuge« 
point <ie la vocation de Ses Reu* 
gieufes par 4'^vis de leurs parens^ , 
dile veut qu'elles parlent - elles^ 
mêm^* Si ) par maUieur , mafiU- 
lé^alloit témoigner qu'elle n'a 
points de vocation ^ on la pren*^ 
droit au-mot^ j8c>qq ne larece^'- 
yroit jamais, . 

L A-. S U P E BL I E-UXF. 

Peut- être que Mademoifelle. 

votre 
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vptre fille prendra mieux /à refo- 
lucion , & ne parlera pas comme 
fille parle ici, 

XA MeKE de ÎAM^rLiE. 

Non , je ne puis m'y fier^ je ro»- 
nois bien cette Supérieure ^ quand 
ix^a^fille témoigneroiria plus gran« 
éàç ferveur du monde , elle vou^ 
droit encore réprouver long^ 
tems: elle n*en reçoit point autre- 
menx. Vaïcs où cela nousrejette- 
roit î j'ai intérêt de finir cet affaL 
re , & je veux que ma fille foit en- 
gagée, avant qu'on lui ait laiflc le 
tems de teflcchir à ce<ju*elle va 
faire. Vous dites donc , Madame, 
iqae la Communauté Ta reçue, . .. 
X A S up E m EU R-E. 

' Oûi^ Madame , de la mam'ere 
& aux <cmditions que j*ai Thon- 
neur de vous dire. 

XA Meke DE Famille. 
^ Hé bien » qu*il n*en foit plus 
parlé }. on vous donnera dix mille 
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francs , cela vaudra bien les iepc 
mille francs & la penfion. 

X A SUPEKIEUKE.. 

Je ne veux pas^ Madame3 pren- 
garde à vous j f aurois eu , je vou« 
avoue 9 beaucoup de peine à vou^ 
la rendre, nous t'aimons touces., 
c'eft dans le fond une fore bonne 
enfant, &qui fera une excellence 
Religieuiè. Nous cçmptons, s% 
vous plaie , fur les dix mille francs 
en e(peces , & que cous les Louis 
feront de poids. 
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VL DIALOGUE- 

De Corriilie Bame du Monde ^ (^ 
de délit Tille k marier. 

CORNELIE. CLELIL 

Co UN ELIS, 

QU A » D fiiadra.t.il donc y 
ma belle Demoffelle , vous 
faire des complimens ? je fuis per« 
^dée que cela ne xarderit pas^ 
fc que vous fêrés mariée cet fayw 
ver : Madame votre Mère le fou^ 
liaite fort» 

Clelib, 
Il eft vrai que j'ai Heu de me 
loiier de ma Mère j il ne tient pas 
i elle , que je ne trouve un party 
tel que nous le fouhaitons^^ tous 
fes jours » elle & moi, nous en 
clierckons un dans le Di<%ion«. 
ijairc de Morery. 
^ Eij- 


jt Ter I TE* s 

COUKELIE. 

Que voulés-vous dire dans le 
DicliQnnairc dp Morery ? 

Clelie. 
, Oûy , Madame , c'eft-là où o» 
trouve des gens de la condition 
qui nous conyieni:, iSc vous fç^ 
vés que je ne veux me ma- 
rier qu'à un homme de grande 
quaiit<^. Je veu^ un mari d'un 
beau nom , d^une maifbn ancien* 
ne , & dan$ l'épée.On nous avoic 
parlé du fils d'un Gouverneur âç 
Province } nous avons cherché & 
famille dans le Diâionnaire,nous 
l'avons trouvée â la vericé $ mais 
Qnjen dit aifés peu de choie, ^ 
nous n'y yoïons , ni Cordons 
bleus , ni Maréchaux de France^ 

COB-NELIE. 

N'efLce pas a0ës que cette fà^ 
nulle (bit d^un/e ancienne NobIe£> 
(e, que <e Gouverneur de PrôJ 
vince ait du bien, ^^^ue Ton fils 
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^ic en pafle de devenir un jour 
Maréchal de France ôc Cordon*, 
bleu ? 

C I E L I E. 

Hé fi , Madame , eft-ce U être 
dé qualité ? Nous Voulons un ma« 
ri qui ne foie pas le preniier de ià 
race qui aie eu ces diftindions , 
donc les parens ayentécé quelque 
chofe j & qui puiue dire Monfîeur 
nonPere y Madame ma Mer& 

CoKN£LIE. 

Je crains fore que vous ne foyés 
pas iîtôc mariée» 

Ho ! que fi ; nous n'en fbmme$ 
qu'à^la moitié du Diâionnaîre^ Se 
nous avons déjà trouvé plus de 
dix familles où il doit y avoir des 
garçons à marier. 

Corné LIE* 

Vousentrouverés encore d^âXL^ 
.très (ans douce j je change donc 

fentiment. vous ierés mariée 

Eiij 


^P^^iF»""^ 


avant que d'avoir achève votre- 
Didionnaire, 

C L E 1 1 E, . 

Non , nous le lirons jufqu*àtt: 
èouc, afin de pouvoir choifîr en- 
tre les familles de qualité que 
jaous y; trouverons. 

GOUNELIE. 

G'cftà-dire que , des que vou* 
âurés trouve quelqu'un tel que 
vous le cherchés, vous tcpoufe: 
rés, bieaafluréé qu'on ne vous, 
refafera pas. 

Clelie. 
Mfirefiifêr, œoitho^i. ma chère: 
lWadame,vous ne fçavés donc pas 
le bien qu'on me donne en maria- 
ge? 

Cor. NE LIE; 

Je fçai que vous êtes un fort boa-^ 
jûrti s mais croïés-vous qu'il n'y 
en aie pas d'auflî bons que vous ? 

G t £ L 1 £. 

D'au^ bons & Non âiTurément.. 


Satikiqûbs. yy 
]Depais^<)ue je me connois, j^ai en« 
tendu tout le monde me dire que 
j'ccois Je meilleur parti de Fran- 
ce, & qu'il ne tiendroit qU'ânioi 
de choifîr dans les Maifons les 
plus' qualifiées. 

CoKKEtlE. 

Vous n*âvés qu'une cBofè à 
craindre; c'eft de ne pouvoir de 
▼otrc côte trouver un parti aflcs 
bon pour VOUS; 

CxELir. 
Ne penfës pas vous en moquer ^ 
je compte auurëment que le par- 
ti^ quelque avantageux qu*il puif- 
fe être, iera fort au-deflbus de 
moi , & que le mari que j!épou^ 
ièrai m'aura afles d'obligation , 
pour me laifler la maStreflè , & 
n'attendre de moi aucune corn, 
plaifànce: c'eft la moindre cho^ 
^e je- doive efperer. 

. C.O RNELI £• 

i^elque riche que vous (qiés , 

Eiiij' 
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votre ïnari voudra être lemaitre* 

C L £ 1 1 £w 

Lui ! il n'ofcra, je vous en ré- 
pons , il craindra- trop que je ne 
mefafle fèparer^Sc qu*il ne foie 
oblige de me rendre mon bien* 
Corne LIE. 

Il n'y a pa^ moyen de vous con- 
trcdire plus longtems* Oui , Ma* 
demoifèlle^ vous vous marîrésà 
qui il vous plaira ^ vous fere& la 
maitrefle^ onn*ofèra vous con* 
train dre* 

C L E L I E. 

Vous voulc5^ railler i mais quoi • 
efl ce que les filles qui om:- du 
bien autant que j'en ai , fè ma^ 
rient autrement ?" fuis-je la feule. , 

CORKELtE. 

Non , Mademoifèlle ^ vous 
n^'êtes. pa^. la feule qu'on ait ren« 
duc folle, àforcêde lui dire qu'eU 
le ett un bon parti; , ^- 
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VII. DIALOGUE. 

Die Pulcherie , FilU q^ui va fefkiJ 

re Religienfe , ^ de Corinne ^ 

Dame dbé Monde 

FULCHEREE.' CQRINNE. 

TULC HERIE. 

OU Y ^ Madame , ce fera: ce 
jour-là ^ue |e prendrai rba» 
bit.. 

GaRINNE. 

Ç*eft un grand facrifice que 
vous ailés faire, & je ne puis ni'em«« 
pêcHer d'en être fort, touchée. 
Pulcherie- 
Je paflerai* devant ma fœur de 
Jocondej eUeafait tout ce qu'elle 
a pu pour être reçue la première} 
mais demoa côté , j'ai fî bien fait 
quelle ne prendra l'habit quehuu 
purs après moi« 


COHINNE. 

C*è(l aufll un^ grand (acrifice 
qu'elle ïaic.,C*ieft ane fille de qua- 
lité. , 

Put c HE un. 

Pas tant de qualité qu'on pen- 
fe : c*eft une Nobleflè aflescomï- 
niune ^ d^ailleurs elle n'avoir pas^ 
de grandes eiperances dans le^ 
monde; 

CaK INNE. 

G*èft toujours un grand facris- 
jBce que de fe consacrer (î jeune 
à une vie fî auftere ^ c*eft Jà ce qui 
me roucHe , je vous l'avoue , & ce: 
qui fait que je vous admire. 

P u L c H E R I E. 

Ho î on aura pour moi quell 
^ues égards , on rn*a promis une^ 
chambre hors du Dortoir , où: le 
pourrai pafler une partie' de la* 
Journée avec quelques-unes de: 
mes compagnes ^ i faire du cafd 
ou. des.confiturese. 
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Corinne. 
Ce petit foulagemcnr cft bien 
peu de chofe. 

PtrtCHEUFE. 

Ho ! cVft une grande diftinc- 
tion , & depuis ma Sœur Julie ^ 
qui eft , comme vous fçavés^ 
fille d'un Marquis,, on n'a ac^ 
cordé qu'à moi une chambre 
de la Corve. Je ne fuis pas à la ve-: 
rire, fille d'un< Marqua ^ mais il 
me iemble que pour tout ië refte 
je la vaux bien, 6c fans vanité^ 
j*aurai à'ma Prife d*Habit , une 
ÇÎbs belle aflèrablée qu'elle n'edt 
a Ta (îenne. On m*a dit quil n'y 
avoir que fes proches parens : AuU 
By quel Prédicateur eût. elle i 
pour moi j'en auraiunqui eft bier^ 
HH autre homme. Ge fut notre 
Supérieur qui lui donna le Voile^ 
& moi j'aurai un Evéque^ du 
iopins me 1% t- on^ fait efper er». 


$0 Vbb.xte*s 
Corinne. 
Jfe foîs'perftiaclce que Mefljeurs 
vos parens 

PuLCHERIB. 

- Non , mes Parens ne vouloienc 
pas. que la chofe fe fit avec tanc 
a'éclacj c*eftmoi qui Pai voulu, 
&^ depuis aue le jour de ma Prife 
id'Habit eft arrêté , je n*ai pen- 
£é qu'à cela : fur tout j'ai bien re» 
commandé qu'il y eue beaucoup 
de Carofles a k porte de notre 
Eglife. 

COKINNB. 

C*èfl une marque oue vous fku 
tes votre facrifice de oon ccçur > 
êc que vous voulçs que le monde 
ibit témoin d'une aél:ion héroî^ 
que qui doit le confondre. 

P u L c H E it r Ev 

J'efpere auffi que les Dames y 
Tiendront fort parées. Pour moi, 
î'aurai un habic magnifique , & 
une Princefle m*a promis les pier. 
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reries. . . . J'ai la meilleure Coi£r 
feufe de la Cour, & des Cornet* 
tes , Madame , des Çomewes i U 
faut que je vous les foflê voir, j 

Co RINNE. 

;N*èn prencs pas h peine j tout 
cela ne teroit que m'atcendrir en 
penfanc qu'après cette magniiS« 
que coifwre vous n'aurés qa'im 
voile fort épais 8c une guimpe dç 
grofle tc^U*;. 

PULCHEKIB. 

J'aurai une guimpe d'une to£L' 
le bien plus fine que les autres , U 
un voile d'une étoffe bien plus 
belle. . . . Vous ne m'avés jamais^ 
vu en habit de R.eUgieufe ^ ondijt 
qu'il me fied à merveille. 
Corinne. 

Auffi-bien faite que vous êtes; 
tontes fortes d'habits doiy^nft 
vousjconvenir. 

Kon, on die que celttirl|.i|iQ 


ndonne un air & des grâces que ]e 
n'ai point dans lès habits du mon^ 
de : toutes nos Sœurs m'en fomr 
compHinent. 

Corinne. 
" Pour moi j Mademoifelle ^ je 
Vous aimerois mieux dans les ha^ 
iÀts du liécle , que de vous voir 
touchée de Tairfc des grâces que 
irous donne Thabit religieux. • . 
Allés , ma chère Enfant , ne pen« 
£c$ point a tout cela. 

Pul CHERIE. 

Quoi ! que je ne me faflè pas 
Heligieirfè ? Que diroit ma tan- 
ce ^ à qui j'ai promis de ne la point 
quitter , & qui a répondu de la 
I de ma vocation? 
Corinne. 
Ce û'eft pas là ce que f ai voulu 
, j*ai prétendu vous exhorter 
feulement à prendre autant de 
ibin d*orner votre ame des ver- 
1^9 religieuses , que vous en pr«* 
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nés pour avoir une belle ailëin- 
blée&de beaux habicsie joui de 
-rocre Vêture.. 

PULCHERIE. 

Ho I on ne peut pas penfèr i 
- cela j pendant qu'on a dans la td. 
te le foin que demande une Vê- 
ture, où l'on veut que nen oc 
manque. 


r 
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VIII. DIALOGUE. . 

* 

P*m JFrère Convers , chargé devU 
\ fiter^ éf de ménager hs amis de 

fan Couvent ^(^ ijun Homme dm 

Monde. 

F. TROTELARD. M. SENSE*, 

• » 

FrEIUB TAOTELARp. 

J'AI peine à croire les cixofes 
auffi AYaacées que vous le dites, 
f&qu*on ait fait ce mariage, fans 
me confulter. Madame la Mar- 
-quife , mère de la mariée, eft mon 
amie j je ne la gronderai pas mal, 
iî ce que vous me diteseft vérita- 
ble. Comment fe marier ainfî ^ 
fans moi \ cela eft nouveau. 
M, Sensée 
'On a eu des raifons détenir 
<juelque tems la chofe fccrette ,j 
mais cela eft maincanant public^ 
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& on en reçoit les compUmens. 

F. T K O T E L A R D. 

Vous verres qu'on aura envoie 
ici j pour m*en donner avis , & 
qu'on ne m'aura pas fait parler : 
Nous avons des Portiers qui fonif 
d'une négligence . , . . il y a long- 
rems que je m'en plains. Imagi- 
B€s-vous que l'autre jour on fie 
attendre trois heures un Prefi^ 
dent à mortier , & qu'on renvoya 
deux Marquifes qui me deman-* 
doient j j'ctois pourtant ici. Deux 
AmbaiTadeurs & un Duc & Pair 
m'avoient donné rendes - vous , 
cela m'avoit empêché de forcir. 
Mais au refte , fî la nouvelle que 
vous m'apprenéseft véritable Je 
vous prierai de vouloir pafler 
chés' Madame de Chargechar 
mon amie , vous lui dires qu'il 
faut que j'aye fon carrofle de- 
main à dix heures du matin /^ 
car je ne veux pas tarder i aller 

F 


66 Veicite^'S' 

£ure mes complimens àt n^cd 
M; Sensé*.. 

Il me fembie que le matin ne 
convient' gueres à; ces fortes, de 
viiîtes. • . . 

F. Trotelard. 

Vous moques- vous ? je trouve» 
rai ces Dames a leur, toilette : fit: 
puis^ pour vous parler iîncere; 
ment, fi je ne fais cette vifîte de-^ 
main matirr, je ne vôy pas quand' 
Je la pourrai faire j je dois aller 
çhés la Maréchale de . ... où je 

me fuis engage d'honneurs de ne: 
pas manquer j on doit m*y venir 
prendre fur lès trois heures pour 
alle];:à la campagne: chés l&Duc 
de ...... c*eflr'un bott^homme que* 

je ne veux pas refbfcr: Cependant^ 
'is^dmirés nran malhevir : je ne lui: 
pourrai.dbniier que: deux joursj, 
j^âi promis d'en paflfer qptnze.' . 
ch&s Mi^dàmela Cômteâe de ..... j 

lestas fàbeUtLiuaifonqueL «ouft. 




gfmnoUScs 3 il y a quelques embel- 
lifTemens a faire^ fur lefquels il 
faut me confulcer. Lïvêque de, • . 
fçak que j*y vais, il n'en eftqu'à 
euinze lieues , il doit ra'envoïer 
U)n équipage , & me faire trouver 
des relais pour aller chés lui i c'eft 
le meilleur garçon du monde, 
& je ferai tout à fait aife de le 
voir. 

M* SjenseV 
Puis que vous Avéstant d'autres 
affaires, je. voa$ confeille de re- 
mettre vos complimens à votrç 
retour, ou de les faire par un 
billet. 

F. Trotelakd; 
Hé ^r bon Dieu I quand ^ pour J 
jois^je trouver le tems d^écrirç? 
î^ài aâuellement plus de vingt 
xéponfès à faire ^4^ y ^ même ux 
jours que jefais attendre un Gen- 
tilhomme que Moniîeur le Cardi. 
4}al de . . . • m'a envoyé exprès ; 


6t\ Vertte's 
je n*aî pu- encore trouve* un moi, 
ment pour Texpcdier. 
.M. Sense*^ 
Je vous avoiie , mon Révérend 
Frère, que je vous trouve^ foÈC 
accablé. 

F. THOTELAR». 

1 Et G je vous difois que je n*ay 
pas eu le tems depuis .le dîné d^ 
prendre mon caffe. 

M. SenseV 
^ Cela eft pitoïabte, & je von» 
avoue que pour peu que les affilé 
res & les devoirs de la Coramti. 
îiduté vous prennent de tems , je 
ne fçai pas comment vous pouvez 
vivre. 

F. Trotelaud; 
Ha^ pour la Communauté, c*elt- 
là^ ce qui m'occupe le moins •, à 
peine vois- je un de* nos Pferes en 
dix jours 5 il y en a qui demeurent 
ici depuis (Tx mois dont je ne fçais 
pas même le nont. Grotez - vous 
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vL^nn homme comme moi s*amiu 
e avec ce.^ gcns-fâ , &que je veuil- 
le partager coûte la craffe é*une 
Communauté ? . . . Jen*ai*crouvé 
qja'ua fecret pour vivre content , 
c*èfbde vivre ici comme nn ëtran^ 
ger. Jai afles d'emploi au dehors 
pour ignorer ce qui ie paflè au de- 
ikns ; & franchement je vis à Pa« 
ris auffi commodément qu*un Ab- 
bé de dix mille livres de rente ^ 
mais avec beaucoup phis de diC^ 
tinûion.. 

M. S^E N s e'. 
Je vous croyois dans les afiaires 
les plus importantes de votre Or- 
dre y yétois même dans une plus 
grande erreur : je m'imaginois 
que vous ne déviés une partie de 
la confîderarion' qu'on a pour 
vous dans lé monde , qu'à l'habit 
que vous portés ^ & pour vous 
dire tout , je vous exhortois à ne 
f oint vous prefTer de faire vos 
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complimens fur ce mariage, parc«r 
que^'écojs perfuadé cjue les gens» 
au monde n'attendenc point ces 
fortes de devoirs d'un.Religieux. 
C'eft même d'un de vos Pères que 
je riens cette maxime. Apparem- 
Dienc il eft de ceux que vous ne- 
Toyés pas une foi> en dix jours,. 
Sl donc vouf ignorés même le: 
jioin> 



IX DIALOGUE. 

jyun financier (^ £un Artifan. 

ANTOINE. tA BRIE nNANCIElC 

Antoine. 

jK, oh ! là Bric , vous voiI4 

fbien gEos Monfieur ^ vous 

avés été bien flitd de quifter U 
boutique où nous étions compa- 
gnons il y a dix ans, vous vous 
Ites^miS) mafôi^ dans unebieo 
meilleure boutique, & vous voujs 
^t% faitr compagnon = d*un bien 
meilleur métier, 

La Brie. 
Tu vois mon pauvre Alitoine i 
qu'il m'en a bien pris, de n -âvoif 
pas eu airés4exewelleLpoiir fairct 

un. cofire^. 
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Antoine. 

Hé vraiment otti: car vous 
n^entendiés goure à notre m^-, 
cier , & je me fou viens que Maître 
François notre Maître , difoit que 
vous éties un bâtor , & que vous 
ne fçaviés pas feulement tenir le 
irabxrtr, après crois mois d'apprcn^» 
tiilàge. Ce n'eft pas là tout , il di- 
foit auiS que vous aimiés â boire 
6t à dormir.Tant y a, qu*il vit que 
c'étoit argent perdu que de vous 
montrer y & que vous ne fériés ja-^ 
mais capable de coller deux ais 
enferabie; Cela fut caufe que vous 
quittâtes fabou tique > Çc qjae vous 
vous refîtes Laquai». ^ . 
La^ Bute- 

Que veux. tu dire , Laquais ^ 
Antoine. 

Hé ! oui vraïement j ne vous 
rentes* vous pas Laquais ? 
La, Bilie. 

Ecoute , hé , garde toi bien de 

te 
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te (bu venir de cela ? fi tii veux tra* 
vailJer pour moi; per/oflne ne 
fçaic que j^ai été Laquais ? . 
Antoine. 

Perfonne ne le fçait, Monfîeora 
vous vous moqués:: toux le moiju 
de Je die. 

La Btlie. 

Je te -dis encore une fois que 
cela n*eft pas ^ je. me connois i^ien 
en gens^ & je vois bien par la; 
maniera dont on me traite danr 
le monde, que perfonne ne fc fou-, 
vient de ce que tu dis. Comment • 
on m'ûffije une fille d'une des 
meilleures familles de la robje } ii- 
ne tient qu*a moi de répoufer, 
& tu voudrais que j'eufïè été La- 
quais-? Va, va, croi t^pi^ on 4 
oublié ^ela , éc j'empêche biea 
qu'on ne s'en fouvieiine. 

A NT DINE; 

Hé comment pouvésivoùi; eniw 
pêchei' qu.'on ne s'en fcmviemKi 
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L A B 11 1 £. 

, Comment ? je vais te Je dîret 
j'ai changé de notn , je ne fré- 
quente que des gens de qualité j 
je tutaïe les Comtes & les Mar« 
quisî je frappe fur répaule d^s 
Ducs 5 je ne reconduis pas même 
les Prefîdens. Je joue chés des 
Àmmes de la Cour, & je donne 
quatre fois la Semaine à manger 
aux premiers Officiera de l'ar-^, 
roée. Demande d tous ces g^as^ 
là fi j'ai été Laquais. 

A N T O I N £• 

; Je n!aique faire de leur de«. 
mander , ils le diiënt hieii fans: 
qu^on leur demande; je travaille 
pour Monfîeur le Marquis d . . « « 
qui eft le^&affidu i^x^riTe cable f 
i^trejour ilrevitit decjiésLYous, 
fou comme viiDe*grivej &il difbic 
en parlant de* vous: ma foi, cema^ 
rauc-ià fàk bonoe cbeare^ j'y^^ 
scmmcvai encore Àsaïam. 
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Hé bien ,4x1^ veMÀt dke que 
j'ai é)cé-JLaqu«is^ 

. Hc I Monilour , il vour apipdb. 
•loic maraat , c'eft encore pis. 

La Brie. 

Ttrtetrroqtiesf, c^cftainfï^^oiî 

iè traire ertg«iïsiô(|ualitc. ÇraisK. 

ttix)t^ je fidi^â^ppdle pis auiSi maZ 

«ttit. f^ûd; lor fantaifie m'ea 



Si cela e(t, vous-a^^s rstfbnv 
& je voy bi^ que tous^Ies^ ma* 
fauts n'onrpas ccé Laquais. 



^u 
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X. DIAÏ-OGUE. 

J^'m» faux dévot en Retraite \'^^ 
£un homme du monde. . ' 

P^PELA^D , ÇRISTAN. 

VOus .«(l'^viïs fjùt plai{îr de 
me vsnir . voif avijourd'hui ,♦ 
je vous ferai bonne chère; on 
vient de m'envoyçr quatre per- 
drijÉ rouge* & fix bouBciUes xle 
viçi à& .Ghampagne. 

Ma foi, Monfieur, vous m^ 
faites plaifîr de débuter vous^ 
même par-l^; jc^ofpis prefque 
TOUS venir vti^r-, croïant que c'é-; 
toit pour ne voir perfoane , que 
vous étiés en retraite. 
Papexaild. 

Te n*v vois aufS peribxme , mais 


fç me {vis refervé la cottibktk>& 
de pouvoir quelquefois recevoir 
& régaler mes amis; Mon Direc* 
tear mU die que cela pouvoir fbrt 
Jbien s'accorder avec la Retraite : 
snais en attendant qu'on ferve, il 
Am que }e vous faile voir ma cel« 
Iule : entrés; 

CSISTAK. 

Comment, Monfieurf eft-ce li 
une cellule ? je vois déjà quatre 
pièces de plein pied. 

P APELAILD. 

: 'Mais voïés - vous comme elles 
Ibnt pratiquées ? tout cela eflr de 
mon invention; au moins' j j'ai été 
plus de ftx mois à imaginer ce 
deilein , & à changer & recham. 
;er jufqu^âce que j'en fois, venu 
bout } cela m^a k fort occupé 
les premiers mois de ma Retraite^ 
que je ne m'y fuis pas ennuyé un 
quarc d'heure. Vous voyés queje 
iilay pa^.nai. réuffi^ & qu'oa ne 

Giij 
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peitt givres voir ëe cdlùlie d^ 

jfàTottc que j'ètt fuis chftrmé , 
iBais îe voy auâlqae v^oM&n*avés 
point épargné la. depenie 5 vbiiat* 
£a plii5 Wllis menuiferkr di;» ratm»* 
de, 6c le marbre de vos ciieminéei 
eft le plus beau que: f aïë encore- 
Iril. Papelard. 
' Tout cela efi: fimple , il n*y ar 
pas un brip de dorure.. 

. Cul s TAN. 

Je lc:voîs bien., & en vérité •)€: 
yous fijal bon grc de n'y avoir pat 
Biis d'or, kl dépenfè en auroit 
été mutile » cette (implicite vaut 
mieux. . Paj»'bl.aiij>. » 

Consnient, là dépenfè r içaiités^ 
vous t^u'un appartement tout do^ 
fé me fcroit re vienu à h moitié- 
moins v. n^tsl^DC ne convient pai 
à une Itetraite, îl .m!ea isfe eoutd 
le double poux écce itieoblé cçi^ 
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me le doit être un SoTitaîre. Voïés 
la beauEc de cette J(culpeure« Mais 
il faoc que Vous voïci ixion lit 2c 
^es ch^iCas : qu'en dites « vous ? 
c*€(k^moi encore qui ai imaginé 
V0UC cek. 

C n r s T A îf . 
Touc^ela eft djdicat ^ le moyen 
de ne. pas dormir dans un fi bon 

ht. pAPEtAR:!). 

£t mes chai/ës ? affeïës - vous^ j 
dans quelque {ituatîpn que vous 
Vôuliës être ^ vous y êtes à votre 
ai fe. Pour moi,j*avotie que j'y dors 
-ftuûî Commodément que dans 
ltk)n lit. CitisrAN; 

Mais, Moiifieur^àvés-vous du 
fomttteil de refte ? votre lit vous 
enjâiflè-t-il âffés pour en donner 
- encore à vos chaifes ^ 

P'Ape t A kD; 

Ceft ravantage de la Retraité. 
TouÉtiles heures y font réglées, 

' ml a. beau dor mir%, comme i'e^ 

G* ••• 
Ulj 


prit n*eft occupé de rien qui: cfea-^ 
grine, on dort quand on veut- 
Cependant je fuis trks: régulier 
àl'Ofiîce^ & c'eft.pour avoir la 
confolation de joindre me^prie- 
rgs à celles de nos bon&HerrniDesy 
qulls m'ont bien voulu vendre la 
placeoù j'ai bâti ma cellule }Y<dilâ 
ma Tribune qui me donne la 
commodité d'aflîfter à leur Ofiî- 
,ce ^ fans fortir démon lit. Je n'en 
ufe ainfi que quand le tems efl: 
inauvais'3 }e defi:endsquand il faic 
: beau. Ils m'ont donné la premiei:e 
place au Chœur , & il faut voir 
fous les honneurs qu'ils . me reQ« 
dent. On a bien raifon de dire 
.que quand on (ërt Oieii, tes 
moindres avions ont leur prix ^ js 
lie fais pas la moindre bonne œii*. 
▼re qu'ils ne la publient par tout ^ 
& fur laquelle ils ne me' faâeor 
des compliments }; c'eft là ce qui 
«iicourage à la vertu, Se ce jfui 
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adoucît ce qu'il y a de rude dans 
h Retraite. 

Cri s t a^n* 

En effet, Monfîeur, une Re- 
traite comme la votre ,. a be/bin 
4'adouciilèment , & c'efl: fans 
doute pour cela que vous n'avés 
rien épargné pour y mener une 
vie douce. 

Papelard. 

Ne penfés pas vous en mocquerj 
la première chofe neceflaire pour 
être en état d'occuper ion efprit . 
des choies du Ciel , c*c& que le 
corps foit à Ton aifè. 

Cristan. 

J'ai donc été jufqu'ici dans une 
extrême ignorance $, car j'avois 
toujours cru que pour être hom- 
mede bien , il fallbit foufFrir & Ce 
mortifier^ & que la Retraite n'a« 
voit d'utilité & de mérite qu'au- 
tant qu'elle fervoit â vaincre la^ 
vamce & la molleile.. . . 



XL DIALOGUE 

De deux viHtJC/imis. 
MELITON, AGATOR 

M'eliton. 

BOn jour, ïiùttt ami, com* 
ment vous portés vous ? 
Agatôn. 
HelaSî mon cher âmi. Bien 
vîeiriemeiic, comme vous voyés ,. 
Sfi à peu près comme vous. 

M E t î t o N. 
Bieii vfeiUement , comme moi $ 
croyès. vous donc que je fuis fi 
vieux ? tour le mofide me fait 
complimenr fur ma jeuneÛë. 

A<SATON. 

Et moi ,.e'eft tout le contrâîne^ 
^uoi que moins vieux que vous 
de dix ans ^ tout le monde me 
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ap^erceroif que je foÂviiettX. 
Me LIT on. 
Vous voycs «donc àc fortes gens^ 
pour ittoi^ Ditix mcrciv jefçai 
mieux chod^r mon monde « je ne 
rois que des geos qui me trou- 
Tenc jeune. 

Vous ne voyës donc qne des 
1 îetllards: décrépits.. 

Des vieitlard^ décrépits r fi , ce 
hxït bien là les gens qu'un^hom- 
me comme moi doit fréquenter: 
je ne vois que de ta jeunelïè , & 
même de la plus brilknce^ de 
jeunes Offîciers, des Seigneurs 
die ia Cour ^ des Dam«s les pli» 
jolies &c les. plus belles. 

A G A T O. Ni 

Et cous ces gens- là vous trou- 
vent jeune ? 

Ouy , aujŒi. jeunes qu'eux j ils me 


le di(ent à moi même , êc fonc 
étonnés de mon bon vifage^ ils 
me trou vent le tém , la raille, ^Sc 
l^ir^tel que je Vaurois i creoteans. 

A G AT O Vf. 

:; Et VOUS en avés près de quawe- 
vingts. 

M E L I T o N. 

C'eft bieii là dequoi il s'agft , & 
parmi les gens polis a-t^on jamais 
quatre-vingts ans j je n*ai parmi 
mes amis^que rage qu'iis^me dba^ 
nent. 

Agatokt. 
Je crois voir des gens auflï po&f 
Ils que les gens que vous voyés^ 
ils ont la politeiQe de ae tne poioc 
parler de mon âge, mais je' ne 
luis pas aireugle, & je vois bien 
â leurs manières qu'ils me trou« 
vent encore plus vieuxque je nc' 
fuis. 

M E 1 1 T ON. 

Pbur^çi vous imagtner'quHls 


i '^ 


VQ\ls ^couvent ^ieux ? vous vous 
portés bien , vous avés encore Iç 
tein frais , & fi vous vouliés ua 
p«ÎU vous aider , ils vous «ro^vp. 
roienc au(D jeune que moi. 

AjG AT ON". 

Jls/ont mieux encore que vous 
ne.penfcs j il fliy jen a aucun de 
ceux qui ^ousx^nooiflènt & vous 
TMent, qui «c vous trouve beau-' 
coup plus vieux que moi -, il n'y a 
pas deux -jours qu'Adrafte votr« 
ami , me difoit , qu'il vous croïoic 
plus de quatre- vingts- dix ans,, 
tant jroius iui pârôifiics -vieux. 

M-BLl T O a. 

Vous jrous ^mocqués , il n'a «â 
50US parler ainfi , il 4îae tous fe« 
joars xihés mai , il faudrôit qu'à 
fiât .BB grand- icderat , s'il nte> 
crmoirquatre^vingc^idix ans , & 
venoit niangef cHm moiauffifou- 
vcntnuïLy.vieot,: vouslui en vott.' 

ki .tSktipupac : içais moi mi 1« - 
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^q'il eft iiDpnete bcKiraie* 
. "Qgi voiïs dit quïl n'c& pas Iiqgeu; 

rC'eft vQïis qui me le cKœs, Y eut- 
'iyi jamais >tioQ plus -grande, mâl^ 
]boi)i>êi:ei:'é que celle donr roctp 
ïacGuféi^ Pew-oii.êtreiîcmiiôce 
])ocnaie Ci me croire vieux > Jjd 
"^oudrois qu*ii fût ici^ vous veriic^ 
^u*ii me diroît que jeifay toutaiu 
plwiqiîe^ço atî&.5 c'efc cçTquSlîniisr 
dit K^^$ les jours^îity a;îplôs.dcr 
vingt ans q«*ii a <iommeiicé d me 
Î0 dire ,1&: c'eft ce qm rof oblige de. 
h çroirôîtl n'eft pairit mefiteuffyds^ 
jiK Tai foyt\omsitwxivé(r^asÀ £eiiii4 
-cet^ Imagjm^. vouisi ^a%u1oà «ai 
iâr frai)cl»& ^il roodetaxiquivêuc 
l!ent}efidré , que deputs'^ vingr atw 
je;n- ai pas vieillvd^ quurt.dlbcii^' 
^i c'^^Jà; cer^i: sfiçpellciiêccai 
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honnête komme^ bon ami j au£ 
je fçai^ cooime j*ai die, cJboifîr 
mes gens y & je ne vol personne 
aâ^s maLiionnête pour pçnfèr 
que je fuis plus vieux que je.récx)îs 
dans ma jeuneCe. Croyés^moi^ 
nptre ami., mettes- vous fur le pie 
cà je iuis.,;& votti verres que vous 
^*aurés que l'âge que vou5 voû* ^ 
jdré$ avoir. 

Trouvés donc quelqu'un qia 
me donne une grande maifon^ 
une bonne table ^ 18c des carroâès 
a}i fbrvice de ceux qui a*en ont 
point , ou qui veulent ménager 
leurs équipages. Ce fonuli les 
feuU tteresde jeune0è qu'Adrafte, 
ciet bonnece homme, & ceux qui . 
lui reâGemblent , v^u^ trouvent. 

YoQs . failles > mais apr^s^cout. 
neA net iêrt. plus que tout çcU^, 
ftOHrècfQiQaue ne.ftMBtvieiUir.* 
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A G A T O N. 

Et pour -paflèr pour riclicùles 

car enfin il faurt vousJe dire , ceux 

qui font femblant de vous troui^ 

ver jeune, -fe mocquent de vous. 

Me-liton. 

Et m6î je me mocque dé tou« 
ceiix qui nie trouvent vieuxj Dieu 
merci le nombre n'en eft pas 
grand , & je n*aî encore veii 

3uevous«.qui aies eu Pinfolence 
eme trouver auffi vieux que jele 
fuis , & d€ me le dire à' mon nez ^ 
car enfin puifque vous me pouf, 
ics , je ne dois plus vousménager-: 
voycs un peu le vieux penard^ 
parce qtf il vieillit comme un co- 
quin , qd*il n*a ni grande màifon V 
xri équipage, ni taSle, il croit que ' 
tous ceux qui font de fon âge fodt 
auflî vieux que lui t adieu vieux 
râdoteur , vieillis tout ton foti , je 
nc>ftt'én fouciè guerés , & tu nie-' 
rites \biea que peefoone^ o'ait 

riioiu 


VJbojanBtecé de te trouver jeune* 

Ag^ TON. 

Ûcfk une honnêteté que je ne 
demande à perfohne : âufS per^ 
ibnne ne s'avife d'avoir pour moi 
cette honnêteté là. 

M ELIT o K. 

, J^Iepenfe bien 3 les gens ne 
jfbnt pas fots, &jls fçavent bien 
diflinguer entre des hommes dQ 
même âge , ceux qu'ils doivent 
trouver vieux ^ Sç ceux qu'ils 
^doivent trouver jeunes. 

A G A T N. 

Non, perfbnne ne s*y méprend, 
Je vous en aflure , & je ierois biea 
£siché qu'on me trouvât auflî jeu^ 
ne que vous ^ mais ne nous fa-- 
çhons^ point , croyés * vous en 
<x>n(cience être encore jeune? 

M ELI TON. 

Oîii da 5 puifqii'on me le dit , 
r^utorité de ceux qui me trou- 
veat jeune, rend m^ jeuneiTe pri^ 
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fable j G*6n eft aflez : n'àî-fé par 
oui dire qu^ôn peut fui vreeacon- 
ïcience une opihîoft probable i 
Agaton, 
Hoîje ne vo«s croîois pâs Ga- 
fuifte : parlons donc & raitonnonii 
favanîmenc , dkes-moi n-avez' 
vous point de raifons intrinfeques. 
de vous troire vieux?. 
M E L it o K* 

Non y n»is quand j -feu auroîs^ 
fjuand je jugeroîs que je fiiis^: 
vieux , devrois-jépour cela ne me 
pas crpire jeune ^ il faut , moiiv 
pauvre ami , fe déffer de fonpro- 
pre jugement j je ne fois pas en^P- 
fêté , &: je crois ce qù'onme^ift 

A G AT ON. 

Mais ne croyez^ vous pas aufit 
€6 que vovis voyez ? Vous me di-* 
fiez il y a quelque cems qu'un Ta- 
Jet qui vous fervoit depuis trente 
ans étoic mort de vieillefle , ce 
pendant il ëtoit plus jeui» ! que 
vous. 
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. Voilà un bel exemple qné vous 
m^àpportei: Ne voudriez - vous 
poinc qu'un Maître fe réglât fur 
fes Valets ? ilfàudroit doncauffi 
'^ue je crufle qu*on m'a enterré , 
comme ce vieux Valet, dont vous 
me parlez} mais je foûtiens mieux 
la qualité de Maître, & je fçait 
Bieu merci , en garder les bien^ 
feances. .... 

AùAtàn. 

Non , îMonfieui^y vous n'ête* 
pas encoj^e eûtefré, mais vous le 
ferez peut;* êttcdans trois jpurs^ 
M t|iT on. 

Dans trois jours» j*ai bien d*aa« 
très choies à faire dans trois jours^ 
je dois après demain donner à 
dîner à M^ l'Ambafladeur • . . le 
jour d'après ,j*aî promis mon Ca- 
rofle&je dois mener à l'Opéra 
une Marquife & une ComtefTe^ 
Ja partie en eft faite& je n'ai gar^ 

Hij 


de de manq^^I de parole. Adis» 
vieux, fou. 

AeATON^ 

. Adieu jeune iàge- 
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JD^une Diame âgée qui aime le jeu y 
^ £un honnefte homme dà monde. 

FROSINË, CLINDOR. 

Frqsine. . 
T T^Ous venez bien mal à pro- 
Y pos, c*eft aujourd'hui mon 
pur . J'attends compagnie , elle 
devroit être venue ,,on m'avoic 
dit que nous commencerions le 
jeu à trois heures ,, il en eft près ' 
de quatre : il y a deux groflès heu- 
res que je m'ennuie a la mort; 
voilà les tables Scies cartes prê- 
tes, & ma fille qui bâille & va 
s^endormir ^tout cela,renauieau- 
tantque moi* 

Clï NDO K. 

Quand' voulcs - vous donc, 
Maduaç y que j'aie l'honneur de 
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VOUS voir. J'ai envoyé ici qmttcr 
jours de fuite , j'y fuis^ venu moi* 
mime , on m'a toujours àk que 
vous étiez allé jouer en Ville ^ oa^ 
que vous étiez ici embarquéeauu 

jeu^ 

F R o s i w E. 
Mon Dieu, allez vous faire enfi 
core l6 pédant, & ne vous accono». 
modérez, vous jamais âuxmanièi 
rts de vos amis ? 

GtlNDÔK. 

C'eft vous , Madame j qui m'a- 
vez dit que vous ne jouïez que 
par complaifance , & fautç de 
converfation avec des gpns tûL 
ibnnaWes. . 

• Où les trouver aujottrd'hur ces 

• gens raifonnables , avec lefqaels 
on puifle avoir quelque: coisvcr- 
£ition? 

CUN-DOR. 

^ Hé, me voila, Madancw t iî me 
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qu'autrefois vous àimiés 
à me parler & à m'enterrdre , je, 
se fttîs pas devenu: plus ignorait,, 
que quand vous fem bliez pren dre 
plaiiTr ivousentretenir avec mpi 
ie vos leétures d^ftoire , de mo-- 
raie & de nouvelles mênies« 

F ROSI NE. 

Eir cetems-làje n*àvois*que de 
petits enfans j ma: fflle eft. deve- 
Buë grande , & il faut bien que- 
jVie Ta^ complaifance de la faire 
joûer. 

C 1 1 N D o R. 
Jfe ne vîous dirai point queTous 
pourriez l'occuper àquelquecho^ 
îe de mieu)(r. 

Frosikb. 
Ail i Mbnfîeur , il faut joiier, 
il faut jpiier^ vous dis-je , on ne 
peut plus s-éû paffer, 

C L r w D o R. 
Je ne veus Wâme point de fai- 
lejouer Mademoifeile votre^le : 
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}€ crois 3 au contraire , que vims 
devez la faire jouer autant qu'il 
iiut pour apprendre le jeu. 

P ROSINE, 

Puifqp'il faut qu'elle fçacKe 
Jouer , je ne puis la fsiire jotier 
trop fouvent 5 ce n!eil qu'à force 
d*exercice. qu'on devient favaac> 
car je n'ai pas oublié tout mon 
latin, fithritando fabrifimm. 

Clindoiu 

C'eft bien dommage, quTayanrt, 
comme vous l'avez, l'eiprit fi cui- 
civé 3 & ficâpable de citer le la* 
dn à propos^ vous perdiés tant: 
^de tems aujeu^ 

F ROSINE; 

Encore fi je ne perdois que niôri 
temsy mais j'y perds mon argent, 
&je fuis d'un guignoneâEroyable, 
Reperdis encore hier . . .^dites.ma 
fille combienai-je perdu hier } 

^ Ce n'êil; donc pas JVf ademoi- 

felle 


fellc votre "fille qui joiioit ? ^ 

F *R O s I "N E. 

Ma fille eft trop bien ne'e , &U 
moindre chàCe qu'elle me doit 
c'eft dç. me. céder fà place au jeu ^ 
cela fgroit beau, qu'elle allât à 
mon oés le planter ^ cette pla- 
ce, fans m'en taire honnêteté , & 
que je reftaflè là comme une 
l^tc. 

Cl I n d o r. 

^ Ha ! Madame , puifque ce 
n'eft que.pour l'amufer ou lui ap- 
prendre le jeu que vous jotiez, 
&que , comme vous le dites £ 
marnaient , ce n'eft qu? par 
l'exercice qu'on s'inftruit, que ne 
la laiflèz vous jouer i votre place 
Frosinje. 

Bç quoi ! ne dois-je pas donJ 
aer exemple à. ma,fiHe, &faut.il 
que je vous cite encore du latin 
pour vous prouver que l'exem- 
ple 3 plus de force que tous les - 

I 
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préceptes du monde i 
Clin d o r. 
Mais, ne craignes vous poïnc 
que les gens avec qui vous jouez, 
ne fçachent pas autant de latin 
que vous , jSc ne s'imaginent que 
vous en ufësainfî, parce que vou« 
aimés le jeu. 

F K OSIITE. 

Non , ils fçavent bien que je 
ne Taime point du tout , je leur 
dis continuellement , & ils doi- 
vent me croire j ce ne font pas 
des gens défiants , comme vous. 

Clin DO R. 
Je croi qu'ils font aflez lion J 
nêtes gens , & qu*ils ont Te^prit 
aflez bien fait , pour ne pas croi- 
re que vous aimés le jeu quand 
vous voulés toujours joiier: mais 
Mademoifelle votre fille , n'aura 
t*elle point une autre penfée ? fà 
complaifance nevient-elle point 
de rimaginatûm ^'«Ik a que 


Sa T I n I Qjcr'E s. ^^ 
TOtts aimés le jeu, ou du moins 
que vous vous ennuies quand 
^ous ne joiiés pas ? 

F EL O s INE. 

Oh ! ma fille me connoîc bien, 
c'eft une bonne enfant , qui croit 
tout ce que je dis comme mot 
^i'Evangilc , & qui me renie rcie 
à toute heure de la complaifance 
que j'ai de jouer tout les jour s ^ 
pour lui apprendre le jeu ^ croyés 
moi 3 je fçai bien élever mes en- 
fans. Cî-INDOR. 

On ne vous accufera pas , dut 
moins , de ne les pas prêcher 
d'exemple , & s'il en eft de tout 
le refte , comme du jeu , il faut 
convenir que vous êtes la mère 
du monde la plus exemplaire & 
qui fçaic mieux fe contraindre , 
pour ne donner à ïès enfansque 
de bons exemples. 

F R o s I N E. 

. Vous avés bien raifon de dire 
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que je fçai roe <:ontnam^ , car ; 
mon pauvre Monfîeur , je ne fais 
rien de ce que je voudrois faire. 
Vous dites que je joue tous les 
jours : oiii affurement, mais il fauc 
bienJe faire } a quoi voulés vous 
que je m'occupe ? voulés-vous 
qu'on, jcroïe que moi & ma fille 
nous «e frayons pas vivre? 

C L I N D o R, 

Ceft de quoi , quand vous ne 
jouriés pas , on ne vous accufe- 
ra jamais. 

Fb.,0 5IN:E. 

Oh^! vous ne fçavez pas comme 
le. monde eft méchant. Il fauc 
ioiier , vous dis- je , il /*«<= j^^^^j > 
Cl l'on ne veut pas fe donner du 
ridicule dans le monde. 

Mais il a été un tems , où tout 
le monde vous eftimoit , & qu'on 
ne venoit point ch>5s vous uni- 
quement pour jqûer , comme on 
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y vient aujourd'Jbuf* 

Fro s INE*. 

Oh i le mondç , en ce tems-Ià 
n'ctoit pas C\ méchane j je n'avois 
point d'^enfans à qui je dâiïe don- 
ner, exemple 3 j'aimois la ledure, 
& j'avois les yeux meilleurs^ je ne 
fçai ce qui m*efl: arrivé , mais j'ai 
«toutes les peines du monde a Iire« 

C L I N D G R. 

Hé i Madame^^prenés des lu- 
nettes . . . 

F R os FN E\ 

Des lunettes! Eft>ce donc que 
je fuis il décrépite, ou ai-- je 
un né propre à porter des lunet- 

Cl I NDO R. 

Maïs n'avés- vous pas befoin de 
voir pour jouer, & ne vous fau* 
dra-t4l pas bien çdt prendre des 
lunettes pour dîfïinguer les car- 
tes ? F ROSI NE. 

On voit bien que vous êtes un 

iiij 


toi VERltE's 

homme de l'autre monde. A-t-©» 
jamais joiié avec des Junecces r 
Oh ! je jourâi ^ .je vous en répons 
& je ne prendrai jamais de lu- 
nettes 5 les joueurs foufrent fort 
bien qu'on joue fans diftinguerfî.. 
exadement iês cartes» 
Clindor. 
^ Je le fçai , Madame , & ce que- 
je fçai encTore mieux, c'tft que 
perlonfte n'èft phis au gré des- 
Joueurs , qu'une Dame qui ne 
voit goûte , & qui a la fureur dit 
jeu. Tout le monde veut jotier 
avec elle j on la comble de louan- 
ges & de carefles, (àufà les en- 
tendre dire après le jeu , nous 
avons étrillé la vieille : Dieu nous, 
la devoit.. 


N 
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XIII. DIALOGUE. ; 

De Dormene qui fe croit malade y 
^ de Franquette fa Femme 
de Chambre. 

DORIMENE , FRANQtJETTE- 
DGRiMENE. 

DY . moî donc , Franquet- 
te , comment me crouve-tu 
ce matia?. 

F Bl A N QJTE T T E. 

Belle comme le jour, un tein * 
de lys & de rofes ^ jamais vous ne 
vous êtes portée fi bien. 

DORIMINE. 

Cela eft admirable 1 je devrois 
avoir un vifage à faire peur. 

F R.A NC^JE TTE. 

Héi pourquoi donc, Mada- 
me ? La belle fantaifîe. " 

11] 
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Do RIME NE. 

Ne te dis-ie pas hier en jne 
couchant, qu'il falloit que jefuflc 
malade ? 

FRANQJJE/fTE.. 

Otii , Madame , je m'en fbu- 
viens 5 mais Dieu merci • . . 

D G R I M EN E. 

Comment , Dieu merci i Je n*aî 
pas fermé Tocil toute la nuitjj'ai 
ibufert comme une malheureufe, 
& j^e n*ai fait que me plaindra. 

F jEl A N Q^ E T T E. 

Vous, Madame ! Vous avçs 
dormi comme une coche. 

D O R I M E NE. 

Impudente : Qui. t'a. dit qae 
j*ai dormi l 

F RAKQ^ETTE. 

Qu i me l'a dit ? c'eft mjoi,qui 
ai couché dans votre chambre, 
&prerque.au pié de votre lit. 

D Oai-MENE 

Tu as couche dans ma charnu 
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bre ? je ne m'en fois pas aperçue . 
F'ranqjjett e. 
Je le penfe bien j vous dormiés 
d'unflbonibnime . . . 

Do RI MENE. 

Quoi ! tu mefoutiendras à mon 
nés quej*ai dormi? 

FRwÀNQJJ ette. 

He 1 pourquoi ne le dirois-je 
pas , puisqu'il eft vrai j 

Do BL I MEN E. 

Pourquoi i parce que je n'ai pas 
dû dormir. 

Franqjjette. 
Vous n'avés pas dû dormir» 
H-è^pourquoi donc î 

D0.RIMENE. 
Ne t'a vois- je pas dit hier , qu'il 
falloic que je fufîe malade ? 
Francmjette. 
Oui , Madame , & c'éft ce qui*. 
,ni'a obligée de venir coucher 
dans votre chambre j )*ài cm bon- 
nement que vous vous trouviez 
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mal: fî j'avois bien entendu , je 
ièrois reftée dans mon lit. 

Do RI ME NE. 

Tu aurois bien mieux fart , & 
tu ne me foutiendrois pas efFron- 
tcment que j'ai dormi. 

Fr ANQUET T E. 

Je Taurois cru tout de même. 
Qui m'auroic obligé de ne le pas 
croire ? 

D OR I ME NE. 

Ce feroic moi , qui c'aî dis que 
je devois être malade. 

F R A N Qjur E T T E*, 

Vous auriës eu beau me le dïL 
re, je ne Paurois pas crû davantâ- 
jC 5 à moins que vous ne m'euflîés 
:ait voir une promefïe d'être tna- 
lade , paiïee pardevant Notaire ^ 
ou quelque ordonriance^de Méde- 
cin qui vous impofât cette obliga- 
tion. Vous vous portiés fi bien 
hier au foir, & vous avés eu la 
même ianté liepuis quinze jours , 
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pour n'en pas dire davantage. . . 

Do m MENE. 

Ceft juftement ce quit'aurok 
rfd faire croire qull étoic tems 
que je fiifle riialade. Voudrois.tii , 
que je ne paflàfle ni pour belle , lii 
pour jolie, ni 'pour Femme de 
qualité î 

F El A N QJJ E T T E. 

Quoi î pour être eftimce Fem- 
me de qualité^ & pour paflèr pour 
belle & pour joirè , il faut qu*une 
femme toit malade tous les quin- 
ze jours ? Cela eft pire qu'un 
Arrêt du Parlement. 

D O R I ME N E. 

Affurémerit, car on peut fe 
pourvoir contre un Arrêt , maïs 
quand on eft Femme de qualité 
aflTés jolie & afles belle , il nY a ni 
^ppel , ni moïen de requête civi- 
le -, il faut être maîade tous les 
quinze jours,, & plus fouvent , fî 
Vx>n peut 5 ou fe réfoudre à paflet 


pour une Bourgeoife , & pour une 
beaucé peu délicate. 

F R A N^ÎJJ E T T E. 

Vraiment , Madame , vous 
m*appf€nés4iune belle Jurispru- 
dence. Hé i qui a établi ceue loi? 
eil-ce la Faculté de Médecines 

D OR I MENE. 

La Faculté n'en eft point fâ- 
chée j mais cette loi eft bien plus 
indirpenfable que toutes les loix 
de là Faculté , & ce n'eft qu'après 
coup (pie les Médecins l'ont ao- 
torifée> 

Franquette. 

Les Médecins n*en fçavent 
donc gueres , de n'àvoirpasima- 
giné une iî belle loi ^ il me femble 
que cela étoit aufli bon pour eax 
que tant d'autres Loix qu'ils ont 
imaginées, &^ dont ils f^avent fî 
bien profiter. 

Do RiM ene; 

Ils ne profitent pas moins de 
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celle ci 5 mais ils n'oac pas la gloi* 
re de l'inventian. 

FrANQ^E TTE. 

Qui dope, l'a inventé ^êcj. 
(pu cette gloire eft-elle djië ? pour, 
naoi ^jç. crois que c'efl: à la vanité 
& à k/olie. 

DoRI>MENE. 

.Quelle. itiiolcnte i Çrois.tu quç 
je^uisufie folle? 

F R A N QJJ E T TE. 

Non , Madame ^ je vous croî 
malade éc plus que vous ne pen- 
fës; mjais.ne nous fôckons poinç. 
Pourquoi vous croirois je folIe*i 
ce n*eft p#s vous qiji.avés inventé 
uqe fi belle loi. 

DORIMENE. 

Helasri non 5 je l'ai trouvée 
toute établie ^& il a bien fallu 
m^y conformier cpcime les autre?. 

JflANQJJET TE. 

Mais encore, Madame, ne pouç^ 
riés-vQus pas jiin peu tne dire cpmr 
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ment ^ par qui^ 6c depuis quand 

cette loi eft établie ? 

Do RI MENE, 

C'eft m*en demander plus que 
je n'en içaî 5 ce que je fçai cerrai- 
nemenc , c*eft que c'eft la mode^ 
& qu'une jolie femme *& de quali- 
té qui pafleroit quinze jours fans 
quelque maladie, paroîtroit dc- 

;enerer, & pafferoit pour une 

>eauté païfànnc. 

Franquette. 

. Ma foi, Madame, j*aimeroîK 
encore mieux être une Bourgcoi- 

fc & une PaiTanne en beauté. 

DbRIMENE^ 

Hé ! crois- tu qu'il iî*y ait pas 
des Bourgeoi(ès& de laides fem- 
mes qui fe piquent d'obferver cet- 
te loi j tout le mofWe s^en mêle, 
^ufqu'aux Cavaliers , jufqu'aux 
Magiftrats , jufqu^aux Sçavans , 
& fur- tout jufqu'aux Beaux -Ef- 
pi;it&>: pourfe faire un pçu valoir y 
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illeuf faut à cous quelque indiC 
pofîtion fréquences, des maux de 
têre , des maux de cçeur, desfoi- 
biefles d'eftomach. . . ,. 

F R AN QJU E T T E. 

£c quelque Médecin gage. 
D0R.1MENE. 

Cela va fans dire - iï on n'eaf 
n'avoicpas, ferait- on malade auffi 
fouvent qu'il faut Tccre ? 

F R A N CIU.E T T E. 

Ceft-à-dire qu'il tfyagueres 
de condition qui n'ait befoin de 
quelque petit reftaurant ,de mala- 
die, vraie ou fauflè. 

Do RI ME NE. 

Ahî pour faufle , celapourroit 
€tre , & je ne doute pas que biea 
4esgens n'ayent la vanité de fai- 
re femblant d'être malades 5 mais 
hélas , je ne fuis pas de ce nombre 

là. F R A N Q^U E T T E. 

Vous, Madame i Dites-moi , 
çnconfcience , êtcs^yous inaUdei 
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Là, partes de* banne foi; il y a 
deoxatîs que vous ii*aviés pas cet- 
te fancaifie , & vous ne paffiés pa« 
moins pour Femme-de- qualité & 
pour belle Femme. 

DORIMENî, 

Ho! c'eftquedansce tems-Ià^ 
j^avois des affaires , & bien autre 
chofe à penfer qu*à être malade. 
Ne parles-tu pas du tems que j'^- 
vois un procès? 

Fa ANt^U E TTE. 

©iîi , Madame , & c'eft dans 
ce temsilà, ce me femble, que 
vous auriés pu avec bienfcance , 
être malade : cependant vous np 
la fÛKs point, 

DoUfMEN^E. 

'L'affaire ëtoit trop îde confè- 
quence -pour être malade 5 4^ais 
puifque tu parles de '^^bienféance , 
j^ai^dans ce tems.là nrême, été 
ma^ladeautant que la 4^iehf éance 
le demandôit. 

Franq^ 
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F RANQJJETTJ. 

Je ne vous ai jamais vu en ce 
tcms-là , garder cette bienfëance. 

DORX ME NE. 

Ceft que tu ne m'as pas ac- 
compagnée chez mes Juges j je 
n*en ai vu aucun auquel , en 
lefollicitant y j,e n'aïe dit que j'é- 
tois a la mort. 

Fr ANQJJ ETTE. 

Pafle pour cela^ la maladie ctoic 
bien placée ; il èfl: bon de faire 
compaflîon aies Juges 5 mais au- 
jourd'hui que vous n*avés point 
de procès , qui vous oblige d'ê- 
tre malade ? 

DORIMENE. 

N*ai-je pas ma qualité a foute- 
nir ? Faut-il te le dire encore , bê- 
te que tu es ? 

F a A N Q^U E.T T E. 

Hc! Madanfe , e(tce avec moi 
que vous devés foûtenir votre 
qualité ^Ne fçai-je pas bien qui 

K 
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VOUS êtes y fans qu*il foit Befoia 
^ué V0US foïés malade pour me 
fcrfnûâer votre Nobltfffe >: 

Do RI MENE. 

Tu es une jafeufe , & fî je te di- 
fois que je mfe porte bien , tu Ifc 
dirois à tout le monde. 

Fr ÀNi^ETTE. 

Moi , Madame r 

DORIMENE.. 

Oui toi : Ne vois-je pas bien 
•quand , aux nouvelles de ma ma- 
ladie , mes amis me viennent té- 
moigner Teur afflidion , qpe tu ris^ 
fous cape 5 & que peu s*én faut 
que tu ne me faffe Taf&ont de 
leur dire que je me porte bien^ 
Franqjjette. 

Hé i quand je leur dirois ^ mé 
croiroient-ils ? 

D ORIMEI^E. 

Que fçait-on ?^Le monde dk 
il méchant. .... 
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F R A N Qj; E T T £. 

Oh ! Madame , vos amis ont 
trop d'ijiterêc à vous croire mala- 
de , pour s'imaginer que vous ne 
l'êtes pas quand y,oas dites que 
.vous l'êtes. 

Quel interiêc ont-ils à cela ? 
Sont-ils mes héritiers ? 

•F K. A N q^ E T T E. . 

Non., Madame , s'ils étoienc 
vos hmtiers., ils =n'oubliroienc 
rienpous vous rendre plus mala- 
de que vous ne youlc's l'être. Le 
Seal intérêt qu'ils ont , c'eft de ve- 
oir y.ous» témoigner combien ils 
s'intereflènt. à -votre fanté., c'dk 
en ces occafîons que les amis onç 

de l'amitié. 

__ ' - ■■ ,1 

Do-H.IMENE. 

Tu as raifon , & c'eft un mo- 
tif pour être malade , auquel je ne 
penfois pas , tu m'en fais fouvenir, 
& quand je n'aurois que ce fèul 

Kij 
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motif, }eferois malade. Ileftbou 
d'éprouver fës amis. Ne t*avifes 
donc pas , fi , fur la nouvelle de 
la maladie que je veux avoir au- 
jourd'hui , n^es amis me viennent 
voir , de dire que j*ai dormi tou«e 
ianui£« 

Fr A NQT7ETT E; 

Ho ! Madame , je leur dirai 
que vous n*avcs fait que gémir 
toute la nuit & fodpirer-: je ne 
mentirai point 5 je vous ai enten- 
du ronfler. N*eft-eepasainfî que 
lès Femmes de^ualité gemiflènc 
& foupirent quand elles fontma^ 
lades comme vous l'êtes, £c doiu, 

sienc toute h nuit ?* 


^fâS^ 
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XIV. DIALOGUE.. 

Die deux Voifins^ 
€HRYSES ET SOPHRONE- 

S O P H R O N B. 

IL me femblc , Gliryfes -, que je 
ne vois plus chcs vous Agaco»^ 
de, qui paroiâbit tanc de voj^ 
imis ? 

ChBi YS ES/ 

Non i,]e ne fçai ce qu'il eft dô. 
venu?: 

SOP H H ONE. 

Lui? il eft toujours en cette 
Ville, iln*yaque deux jours que 
jp Tài rencontré.. 

C H R Y s B s. 

Qu*il foit où' il voudra, il ne 
lient, glus chés. moi* 


ItiS Tek iteV 

SOPHROKE. 

V Quoi donc , êtes vous brouilles >^ 

Chkyses. 
•Je ne croi pas^ du moins jef^ai 
que je ne fuis pas brouille avec 
lui , c'eft lui apparemment qui e(t 
brouillé avec moi 5 car pour moi 
je ne me brouille jamais avec pe^- 
fbnne» 

SOPHRONE. 

Mais encore 5 quelle raifonr 
croyés-vous qu'il ait eu de le- 
^brouiller avec vousk 

C HRYS ES. 

Aucune , que je fçache j mais il 
•eft formalifte , Se il veut , imagi- 
nés- vous, que je lui rendevifîte y 
ou du moins que j'ènvoïe quelque 
•fois chés lui 5 il te plaiat qu*après« 
trpis ou quatre mois d'àbfence, je 
ne lui ai pas donné &vis de mon^ 
xetour, 

- S O P H R O N E. 

Eftiés- vous parti fans loi direTr 
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C H R Y SES. 

ta belle demande » pourquoi: 
foi dire! Ta-t-il pd ignorer, SC: 
n'a-cil pas du le deviner ?^ 

So P H R ONE. 

Apparemnfîent il a dâ deviner 
auffi votre retour. 

Ch r ys t s. 

Ho > pour celui- là, il n*â evt 
^ue faire de deviner j j^i envoie 
dire mon retour à toutes mes. 
connoiflfances , & ce n*èft que 
chés lui qtie je n^ai pas envoie; 

SOPHRONE^ 

Hc 1 pourquoi-n'avcs-vous pas 
en même- rems envoie chés lui? 

C H R Y s E s. 

Bon , efl-ce qu'on en ufè ainft 
avec fes amis ? n^ëtoit ^ ce pas i 
lui à me venir voir, s'il en avoic 
envie ? 

SotHRONE. 

Peut-être a-t-il cru qu'il y a voit 
. «le l'afièitation: de votre part y ô£- 
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que vous n'àviés manqué de l'a- 
vertir de vocpe recour , que parce 
^ue vous ne vous fouciés pas de 
le voir. 

Chryses. 
C*eft ce qu'il s*eft imaginé-, & 
ce qui apparemment Ta empêché 
de venir j mais pour moi je ne lui 
ai donné aucun fujet de croire 
que je ne me ibucioi;s pas de le 
voir. 

SO'P H RO.N E. 

Mais qu*a-t-il piVpenfèr dèce 
qu'envoïant ailleurs , vous ne 
vous êtes pas fouvenu d'envoïer 
auiC chéslui? 

V^ Il <>&''&* s ■£ Sa 

A-t-il dû s*y attendre? ne fait- 
il'pasqueje mis fans façon ?. Et 
d'ailleurs qu*ai. je à faire de lui? 
croit- il qu'on ne peut vivre fans 
le voir ^ lui qiii n*efl bon à rien ? 
iLefbhonnêre homme , je le croi ^ 
iLadeTefpritJ'en conviens^ mais ^ 

il 
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3 n*a iii rang diltingué ,nî rîcheC 
fes i'& pour du crédit , je croi ma 
foy ,-qu'itena fotc peu. Sont ce- 
la des amis qu'on iè ibucie de 
vair aujourd'hui ? 

Mais il paroît avoir beauc0ii|^ 
d*amitié pour vous , & il ctoit 
peut-être perfuadé que vous en 
avics un peu pour lui. 
1Chry ses. 
Il a eu raifbn de le croire ï car 
je ne le hais poiiyc du tout j iteft 
âfljcs ton 'hommes je m'en ac- 
commode aflcs quand je le voi 
inais|)our penfer â lui, j*ai bien 
d'autres choks dans la tête. 

SoPHILON£. 

£t dans le cœur, mon ther 
Voifin , vous avés auffi bien d'au- 
tres chofes que de l'amitié & d6 
l'attention pour vos amlsf 
*Chry^es, 

Bon , dans le cœur, cous Tom^ 
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mes bien doas un cems où t*oit 
confulce ion cœur ^ j'ai le cœji;r 
auflî bon qu'un autre y & c'eftJâ 
furquoi tout le monde me rend 
juftice. Mais en vérité ^ mon Voju 
fin, croyës-vous que je fois un 
innocent, & oue je ne fçacliepas 
que ce n'eft plus la mode d'avoir 
le cœur aflés fîmple & afles bêce 
pour aimer des amis qui n'ont 
pour nous que de l'amitié > je 
veux croire qu'Agatocie ^ ^uis 
qu'Agatocle y a^ eât de mes amis:r 
mais dites*moi en confcience: 
A quoi me pourrait leryir fo^ 
amitié f il a fie l'efprit ,il,çil: boa 
homme,, mais» tout cela eft: une 
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pauvre marchandife ^ jecroi que 
)'ai auçantr d'efprij: queJui*, nuis 
ye me rends jufîicer, & je fq^ihiçû: 
que fi je n'a vois que de Teiprit.^ 
je n'àucois^és moi, ni belle corn- 
pagnie , ni- gens fore empreués a 
me voir t ii fauc àocce chafe 
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que de Terprit : il faut qu*on aie 
affaire de nous ) 9a qu^on trouve 
chés nous uoe table biea Servie , 
un joli jeu , unemaifon bien étof^ 
fee^. un air d'abondance ^ de 
richefles^ quandt3n n'a rien dé 
tottc cela^ il fau( fêle tenir pour 
dit^ £c ne pas. attendre que no:^ 
amis penfent à nous, . 

S^PHKOIfE* 

Ceft-à-dire que fi le panvrcf 
Agatpcle avpic» une bonne tablé.^ 
degrands équipais ^ une digni^ 
té , une fortuqe Drillante,. vojûç 
n^auriés pas ma^qu^ d'eriviiïeç 
chés lui, 

Çhuyses^ 

Non^ aiTu cément : j'y fèrois 
allé raoixpêmc , car je^f^aî vivre^ 
Dieu qfierci ,,&.je çoiinois.aflcs Iq 
monde pour; ne manquer à aucun 
des devoirs que le monde nous, 
apprend qu'il faut rendre à ki 
amis, .. 

L ij " 
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SOPHRONE. 

Sur ce pied-là , Monfieur , car 
je n*ofc preftjue plusTousappeller 
mon ami) )e n'ai pas lieu d'at- 
tendre de vousheaucoup de mar« 
dues d*amitië,& je conclus que 
fi je'n*ctoisj)as votre Voiiîn. • . ^ 
Chr'yses. 
Ah ! pour vous , c*eft autr^e cho- 
ie , vous n'êtes point formalifte , 
& n^atcendcs pas d'autre traite- 
ment de moi cjue la bonne chère 
te le bon vifage ; c'eft en quoi je 
vous trouve KqidW d'efprk plus 
cent fois que votre Agatocle : 
entre nous , c'eft un iranc fot ' 
avec. tout fon efprît , & un cbetif 
favant^tout fa vaut qu'on le croit» 
d'ignorer ce qu'aujourd'hui per- 
fonne n'ignore? car dites moi., 
mon Voifin, j a-t-il quelqu'un 
qui ne fçache que c'çft une vanité 
ridicule , une prefomption infup- 
portable^de vouloir quand on n'a 


ni rang ni ricHefibs, avoir des 
ainis^ qui vous* readasac des de^ 
Yoirsi 

Sophuone/ 

Je vous avoiie que j*avoîs eu 
juiqu'ici un pecic grain de cette 
vanité folle | : mais je n'ai jamais 
aimé à pafler pour glorieux , & 
j'aurai déformais aues d^humi* 
lité pour n'attendre aucune ami. 
fié de voQs^ 

Chutse*;- 

Oh^ venés chés moi , â Fordi. 
flaire , je vous donnerai \ts mar^ 
ques d'amitié qu'il convient que 
jç vous donne , je vous recevrai 
quand je n'aurai rien de meilleur 
à faire, & même à ma table» 
quand il y aura place \ venés donc 
£ins façon 8c je vousvpromets que 
quand vous aurés autant de bien 
&uneauffi bonne table que moi ^ 
j'irai auflî fans façon & par bon* 
ne. amitié, manger avec vous, / 

L iij 
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XV. DIALOGUE. 

De Madame Trifode ^ ^ de 
Monfieur Senrajfts. 

Senra-ssis. 

D*Oii vient donc. Madame^ 
que vous avés cane de peine 
à marcher : Vous ne fçaurics faire 
XM pas fans que quelqu\in ne vous 
^ibucienne ? 

T'HIBaDE. 

Helas i Monfieur , mes pauvres 
ipiés. ne f^auroient prëCque plus 
me £bucenir, & jefuis ol^ligée 
de marcher comme une canne, 
y oïés, à chaque pas je âiis, près 
de donner du nés enN cerre. 

Se N RAS SI s.. 

Je croirois que cela poufroîc 
Tenir de la foibieile des genoux j, 
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tar vtius n*êces pas d'un âge; . , • 
- ' Tkipode;: 

JMoî d'un âger h^ quel âge 
croïés-vous tlonc que j*aïe j on 
ék que 7*ar près de quarante ans. 

SeN RASSIS. 

On fe lïiocque de vous afluré- 
TOcnt? 

T R.I P ODE. 

Ne penfés pas en rire, je ne 
croi pas en avoir trente, du moins 
fen Juge àinfî à mon vifage , je 
me porte à merveille , & je n'ai 
gue mes pîés. ... 

Se NR AS SI s. 
; Ne font- ils pçint enflés ? 

T'RrPQD^E. 

Nonaflurëmeiit , & j'ai toujours 
les plus jolis petits pies du mon- 
cle : Ne les avés-vous pas vû$ ? 

S E N R A s s I s. 

Non , Madame ;je.n*ai vu juC 
*qu1ci que le petit bout dfe'Vôs 

pantoufles. Tàî admiré vt>tre mo: 

•^ ^ • • • • 

Luij 
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4leftie dans lé foin ^e vous pre^ 
né$ de ne jamais fairevok votre 
fié tel qu*il eft. . • 

T R I P O.D B^ 

N-cflrCe pas le voir tel qu!il cft , 
que d'en voir le bout ^ cbnnoic- 
QP autrementlepiie d'une femme? 
2;^ ne doit- on pas juger que quand 
la pantoufle eft pejcice ^ le pie doit 
^repetitr 

Sbn&.ass is. 

Oui, Madame^ fi. la pantoufle 
eft de la^^meiare du pië. 

T R I P G D £• 

Yous vous mocqués, les femmes 
d'aujourd-liui £onc-cl^es prendre 
la meiure de leurs paott^ufles fur 
celle de leurs pies i. 

S.ENILA s.sjs,. 
J*aurois cru qji'en.touttems 00 
en devoitufenainû.^ mais lés mo- 
des changent , & je voi bien 
2u'aujour.d'huion ne doitpasme^ 
irer fa. diaufTore à fon £ié,. 
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Tkipo.de. 
Nonv, mon pauvK Monifjeur ; 
3 faut que cç foie lepié qpi fè me. 
^re â la. chauflûre } & puifque 
c*e(l la modepouF les femmes d% 
voir le. pic mignon , il faut <jae 
leurs pies en pailenr par là., & 
qu'ils, paroiflenc cels que la mode 
les demande^ 

SeN RASSIS* 

G*èft^à.dire,. Madame, qu'il 
feut que les femmes , qui par maL 
Beur ontlepié grand >fe redui. 
ièoc au petit pie. 

T K I p o B E. 

Sans douœj pouF qufc pfén* 
droit, on une femme quiaïantde 
grands pies y les chauiTeroit àleur 
mefure ^,elle pafleroit^^je ne dis 
pas poiirune Bburgeoile^jou pour 
une Servante ,, car aujourd'huiles 
Bourgeoifè^ &. toutes tes Servan- 
tes ne vont qu'en petites pantou- 
fles : on là prendroit £our une Yà» 
chère,-. 


V. 
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Sen rassis. 

Je connois des Dames de la 
première qualité , comme qui di, 
roic des Princefiès & deis Duehefl 
lès , qui vont fort bien avec de 
lionnes & grandes pantoufles^ 8t^ 
ce tjui vous furprendra^ qui n'onr 
"point honte de marcher avec des 
îbuliers de la mefure de leur pié» 

Tripode. 
^ Ah t des fouliers , cela étoit bon 
du tems du Roi Guillemot. 
Sen RAssrs. 

Non, Madame, les Dames dont 
je vous parle font très vivantes , 
*& fi je vous les nommois vous. . . , 
Tri p ODE, 

Oui dà ^ je croi qu*il peut y 
ûvoir des^ femmes de condition 
afïespeujaloufès de leur qualité, 
pour aller en fouliers. Dans les 
jfneilleures maifons il y a toujours 
quelqu'un qui dégénère j n*ai-jé 
pas ma coufihe la Morquifè de 
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Raifott , qui a k fâncaifîe de ne 
prendre des pantoufles qu'en des- 
iiabillé 5 elle ne les fçauroit fouf- 
frir le jour r ellé^dit que les fou- 
tierslui vont mieux à la jambe : 
Quelle impertinence r ce n'eft pas 
qu'elle nefoit de bonne maifon\ 
maisque voùlés-vous ,on ne fçaic 
•pas toujours foutenir fa noblefle, 
& cette pauvre Dame veut mar- 
cher à fon ai(ê y malgré la mode* 
Senrassis. 

Elle a grand tort cette MarJ 
tpiiiê de Raifon. ... 

Tripode. 

Et plus de tort que vous ne 
penfés 3 imaginés. vous qu^elle ne 
veut jamais que perfonne la fou- 
tienne quand ellemarche : eftce 
là marcher en femme de qualité ? 
Pour moi, Dieu merci, 'f^i les 
pies fî mauvais 3 que, quand je le 
voudrois, je ne pourrois pas mar- 
cher en Bourgeoife ï il faut de 
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necefficc que je foutienDC ma coè^ 
dicioû en. majcchant coupurs ap« 
puïéefur quelqu'un.. Cette ne* 
ceflîtë ne îaifTe pas d'être aileis 
teureufe s car. que fçtit-on h& je 
pouvois marcher demoi.même^ 
}!oubIirois peut.être que cela, ne 
convient pas à. ma qualité j.mais 
grâces à Dieu mes pauvres pics. « , 

Hé fî je vous difois,. Madame , 
que ce ne font point vos pies qui 
vous incommodent « mais vos 
pantoufles ^ 

T R I P G DT. 

Le beau raifonnement ! Eft-ce 
que des pantoufles doivent in- 
commoder: ne les prend^oa pas 
pour fà conimodité ^ 

Se N'K ASSIS. 

Cela étoit bon du tems da Rroi 
Guillemot -, mais voulés-vous 
que. je parle ferieufèment : je ga« 
gjprois que .vous n'a vés de.la pei^ 
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ne â marcher^ que parce que vos 
pantoufles font delà moitié trop 
petites j a peine y fourrcs--voas le 
gros orJteiL 

Tripode. 
Ho! jel'y mets fort aifcment.' 

Se NR ASSIS. 

Oui, mais que devient le reflre 
du pie, je fuis aflurc qu*il regorge 
de la pantoufle, & qu'il rebrouflc 

julqif àlai:hevilIe.Voïés-le vous* 
même* 

THIPODE. 

Je ri*aî que faire de le voir, je 
le fens bien. 

Senkasis. 
Avoués qtf avec de pareilles 
pantoufles votre talon efl en Pair, 
&que vous ne marchés que fur la 
pointe du pié j c*eft-là ce qui vous 
ewpjêclie de vous foutenir. 

,T a I P G D E. 

Il pottrroit bien en être quelque 
çlme } mais peut-on fe cbauflejp 
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aucjrementi! Voudriés-. vous que 
ma pantoufle fâc de la mefure de 
mon pic ,& que je m*expofàiïè â 
faire croire <pie je ifai pas le^ptiés. 
à la mode. • . • Moa Cordonnier 
m'a dit quelque çhofe de- ce que 
vous me dites, mais j'ai tenu 
ton, & Tai obligé de chercher le 
nioïen de faire des pantouHes 
avec lefquelles on put marcher, 
commodiément en marchant fiii; 
la pointe du pié. Il m'a promis d'y. 
peQfer , c'eft le meilleur Cordon- 
«ierde Paris, & le plus à la mo- 
de 'y je ne doute pas qu'il ne rcu* 
£fle. 

Senkassis, 
Si vous vouliés eflàïer d'un au*, 
tre Cordonnier , j'en içai un qui a. 
trouve Tart de confcrver les ap-i 
parences d'un pié mignon , fani 
obliger de marcher fur la pointe 
des pies. Il en a pris le modelie^r 
l^s fandalçs dés Capucins , ficoiç^ 
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me m'a-c-oh dit rurles chauflures 
Antiques; c'cft une efpece de ba- 
teau qui fe cache fous le pie , donc 
la poupe embraîlè le talon , & ne 
fait par&ître à la prxiuc qu'ux^ 
petit bout de pic fort mignon. ' 

T R 1 P O D s. 

Si ces forces de pantoufles de- 
viennenc à la mode , je ferai des 
premières àm'enfervir, pourvâ 
qu'elles ne m'ôtent pas la gloire 
d'avoir un joli périt pie. Je ne vou* 
drois pas auiS que la pantoufle fât 
fî commode qu'elle m'empêcMt 
de marcher en femme dequalite^ 
Qonchallamment appiûee. 
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XVI. DIALOGUE. 

ORONTE, PANCRACE. 

« ■ ^ 

OHONT-E, 

PIHs.jc vous demander, & 
pouvés-vôus me confier^com- 
meiaii meillenr & -au plas ancien 
de vos amis , pourquoi vous ma** 
^ués devant le monde R peu d'é^ 
gardsjpour Madame votre fenu 
me? 
^ " Panchacb. • 

Ma femme iê plaint^elle de 
Knodi 

Non , aâurémerit, ^bien^ loin 
de Ce plaindre , elle vous excufè 
Toujours auprès de xeux qui ne 
peuvent lui dîffinniter qu'ils (bat 
étonnés de la manière dont vous 

icmbl^s afleâer d'en uiçr avec 

eUc. 
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elle. Quand elie vous demande 
comment vous vous portésî à 
peine lui répondes - vous 5 ou fi 
vous lui répondes, c*eft pour lui 
dire d'un ton fèc, hé Madame, 
qu*aurois-je à rae porter mal. J*ài 
vii quelquefois que quand elle 
voaloic parler, vous laniifîés taire 
d'une manière fort impolie, & 
fembliésne la re^rder, ni j'écou* 
ter. Tout cela fait croire que vous 
ne l'aimés ntreftimé^. 
. Pan GRACE. 
Gna^xand tort. Je Téftime & 
je l'aime peut-être pKîs qu'aucun 
mari n'aime & n'efHme fa fenmie. 
Mais voulés-vousque je la cajole 
devant le monde, êËquejel'ap-. 
felie publiquement mon cœur , 
ma mie; y ma chère femnie^ mon 
cher amour... ^ 

OR'OMTE. 

Non, Moiriîeur, ce n-eilpas4â 
ce 4^'on vous demande. 

M 
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Pancrace. 
é quoi donjc ?:que je lurparfe^ 
âe mes afiaires auxquelles elle 
n'entend rien? ne voudrtés-vous^ 
point que je la: confultaf& fur 
tout ^ &: qujs je donnaïlè lieu de 
croire qu'elle me gouwrne abfo^ 
kiment. %nûn que je n^oùSk^ 
louecter us ohat iàns Im dire*. 

Oronte. 
Ce n'iefl :pas U non plus dieqao& 
il s*àgic , qi^oiqjne peut-être vous^ 
nViés pasvcout-àa-âît raifon de ne 
kii pas faire p9fr de vos.afiaires^^^ 
çlle a beattcoup4'Ëiprk:& unienn. 
jsiaturel eiK:^lttint. 

, P.ANCiLAiSE.- 
J'en fuis per^^adié >.mais elle n*^ 
point étvd^ , igi' n'entend, paai 
jaoêçn^ Ijes€erin&9 dD Palais^ 

Okont.ï» 
Eft-ce llntelligenïee de ces terî 
inesqui donne de larai/bn&da 
l>oi]tfens 2 lEOtts^mêmene 
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^oûSpài dit icni fois que vous ne 
tf obvies poiôc'de'genis qui jugeaC 
ièàcpkis mal que ceux qui fe pu 
quent le plus de Tintelligence de 
ces termes bàrbârê^y & qui ne 
pïûvéftc s^e«!pliquei* àûti^menc? 
yôïé ô^aviés^oiiît d'affaires fî em- 
Vroiîillées que vous ne puifliés 
iblrt'bieii faire entendre a Mada« 
Jttie vocr^fcfnHne j S; Vous toùliës 
T&rfs donner > la péiiie de le& lui 
lëjfpiiq^f t m&h dé la manière 
dont ¥oiis luiTéprbchés fon igno^ 
jraàce 3 vous la déconcertés au 
^iotqiie quaiïd elle auroic enco- 
.*è p'tes d^ïprit q^^^elle h*en a, 
^ous la reiklfiés une bête. Pour 
*tioi, Môn^ur, je Tadmire de 
i'&trepas devenue auffi bête q«*il 
ièmble que vou^ poulies la ren- 
dre par Votre peu d^cgàrdis pour^ 
<}ie. . - 

■ 

' Pàncra-cé. * 
Où avés-yeus pris <«€ je veux 

Mij 
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1^ renc{tei)êce > Df^iHeurs^^ penis 
on rendre bêtes ceux qui ne le 
j&nc pas? Leur ôce-CffOn.leurreiî; 
|rit.?. ^ 

Non ^ mais on leur ôce la^con^ 
fiance 5 qn devjencibc;, Afonfieur^ 
4 force d'être traité de ib& Voïës 
les Qni^nsÀe:Sewre Braillard^ ilà 
ne manquent pas d'efprit ^ilsioiift 
devenus tels que: tou^* les voies ^ 
parce que dès iléiur enÊince^ leu» 
impicoHtbk. père ne : k& a jaunis 
appelles Que{);upides^bétes.bru« 
tes:- dès les moindres^ âiutes , ce 
ç'ëtoitque mçnaces & cl^âtimens:. 
enfin on a: tant fait q^fîlst n >onc 
jsen > appris ^ (8c qa'à peine ençpn^ 
i$(iaintenanr i^ ofirntparler ,.tanc 
ils ont peur de dire des (oiiS^^ 
Qti!À-tf on g^gnéi lesttraitecain*' 
fi J que de les rendre faroucjbes^ 
dans^oautes les compagnies ^ & 4 
se leur hi&t de. l^e^mqu^avee 
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its canaiUes. Yous) connaiirés 
Oriçhiejna pàreme, elle! a paflëe 
pour unebêee^ tant qpe ien^mari 
a vêcih), elle n'ofbic dire un-mot 
que cet indigo mari daignât fevu 
lèment écoucej::^ feseafansmême, 
à l'exemple, de leur père > n'à^» 
ydentpciH* elle.aucune confide*. 
ration-, & la pauvre Dame avoic 
été tellement incinMdée.^^ que 
ceux^ (pi ne: la< connoiilbient pas 
d'ailleurs, ne, pou voient ^s'imagir. 
nerqu*elle«ûe de l'efpriç : €epen>. 
dant elle a bien, fait connoitre 
ilk &tk a voit , quand 3 deli vrëdl 
e oe fôcheu3& ma^i,^^}eLa.pri$ 
£ûn<dç&s aâ&ires; ^.^^^ 

PiLJNf GRACE.,. 

Q'eft^à^dîre ,: Monfieurmott 
cKer^ Oronjte, qu'un: mari doit 
toâjottrs être avec ia« &mme fur 
U cérémonie ^ & qu'il neluLefl: 
pas libre d'eaqfer fansfacon^jc'feft 
dommage que vous A'aïes pas été 
marie. 


3 
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O K: O N T-E. 

Si je l^àvois été , je purs vonszf^ 
&rer que lia. i^mme qtie j^aurois 
^poufëe auroic été la perfbûne 
^ue j'iauroîs le plus Konorée, 8c 
«que quelque peu dfe mérite qu*eUe 
eut Q\x\ a ne me iëroir jamais^ 
^chapé de lur marquer & de lui 
€Mre rien de defobfigeant, fortout 
«devant le monde ^ & que je me fët 
aroîs particulieremenc -étudié à las. 
3eoate relpêéèàblè. 

Vous ["àuriés menée au Bal V à 
£a promenade , aa Cotirs, ày&L 

peiîiv i-fet-Comedie , êc-voûs n*àui 
ries point eu^^ boiite défaire vos 
^ifites enferiablei ni d'^tfe tête-à- 
tèt^ avec elle dans le même car^ 
roWs. Je Vous acirois confeillé ^, 
four en uièrainff, de prendre une 
^aife , & de donner à votre lenrw 
jne un' collet monté } car ^ mon^ 
pauvre Monfieur Oronte , on 
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vous aairoicpris pourqueltjue ma- 
ri du vieux cenas. Mais parlons fè- 
jieufememr , & dites - moi , en^ 
confeience., s*il rfefl: pas aujour- 
41iui ^a(uffi ihors.de raode d^àvoir* 
des égards pour fa femme, que der 
porter ua^ cpMec monte ou une 
Jraife. 

Gronte, 
Vou^- même, dites, mor, eop 
ton/cience , irvouscroïés que la; 
mode de traiter fàfemmecomnie 
vous traites la votre, cffi.fi gène» 
aie , qiK tous les maris ioient 
'^bli^Sid^n ufeF^e même ? 

Fan c RACE.» î '•" 
Qûi^ , taon pauvre Orome,L 
{rui{qull faut vous le dire, & je 
m^ctonïie que vous en dbutiés^ 
VOUS qpi voies le monde; Le mat. 
riage aujourdliui difpcnfe haute- 
ment tout hotnme maïré de^fe 
contraindre', & dès qu*il a tant 
iak^jue d^épouièr ikfemme j^ il ne 


/ 
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Î44 Vehite^s 
4oic plus^ fè foucierde lui plaire} 
le mariage le dcbarafle^ ae tous 
6es incommodes petits (oins- qae 
demande la complaifânce »' àL 
t^autorife à oraiter ut femme conw 
il lui plaît. 

^ Oronte. 
C'é(t-â-dîre comnM un eiclave.' 
En vérité, Monfîeur Pancrace,. 
rojis qui me renvoies a lafraiifè & 
AU coUèt monté V je m'étonne qae 
TOUS ne prenés pas le Turbaa^ ou 
plutôt l^ïahk d'un Sauvage Itou 
quoisj pour tenir de pareils dif- 
cours & avancer àsû étraâges 
maximes^ 

Pancu'ace* 
G'eft : vous qui devriés vous 
Babiller en Sauvage Indien.>Poar 
qui dok-onTousprendrev.quand 
on vous entend dire que le$ itiaris 
d'aujourd'hui ' doivent des^égards 
â: leurs femmes^ iifaut qu'bovous 
croïe fraîchement débarqué du 

Monomotapa , 
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Moflomotapa, & quevoiis né 
fçachiés non plus les ufages à ia 
mode , que fi ^om n'a vies jamais ; 
£brti d'un trou. 

Orontb. 
'Je <:onnois le monde aujdî bien 
que vous , & mieux que Jvous , fî . 
vous, par lés (efieufèrpent.rje vpi 
dans toutes Jes conditiofis le ma- ; 
nage, traité ^utrefnefâ.c 5 j'y voi;, 
des femmes h^ndrée^ de leurs 
iparis., & en qui leurs maris ont 
beaucoup de confiance. , 

' ,P A^C R A.C5. r ') 

peut- jBçrevoïés* vous celapMu^ 
mi quelques Bourgeois.?,^ ' / î 

'Or ONT E, . : 

; Non,^. parmi des^ens de J*. 
première qualité. . /;>.;/:" 

; P A NCR A CE. 

Te le penfe'bie-n> on voit d««. 
benajs dans toutes les condi;cions^ 

^ • - « • . 

Or. ON TE. ; 

pela pourroic être, mais. (de, 
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tous les benai^ de tnâttr, fût^ 
donnés- moi ma fiâcericë , je ti'ea 
ai va , dans aucune condition' , 
d*auf& benais^ que eëu^i qui, com«^ 
me vous, afféd^etic de paroicre 
ittéprirer leurs femmes $ non feo- 
kment ih manquent aux régler 
Its plus indifpenfables de 1-ami^ 
tic , de llionnêcetc ^ & de k po-^ 
liceâe, mà)^ ih autorifenc leurs^ 
ftmmes-iles mépiiferâ leur tourte 
tfeSt-Étçai ià être un irrat betiàiSé 

Obi je ne tràîns point que 
tria femme me mëprife, j*y met. 
trois bon^ohirè, mais c^ la metk-^ 
leure femme du frtontfc , la olus 
Age,1a pfiis modtût^ exoâe à 
tous Tes devoirs ^ ^ qui âuroic 
été honDêcè feiiyftie quand elle 
Âiroîtépoufë un mairi moins did 
femgué que moi , fans vanité ^ 
d'ailleurs elle m^aime tendre- 
siient. . i i - 


i ^ 


\ 


SxTi HKjjttj. i+7i 

O R.O NTE. 

Si cela eft , Monfieur , je ne 
TOUS dirai plus, que rousdevriés 
pi^ndre le Turban oii l'Habtt 
d'un Sauvage: ces habics ne vous 
iiéroient qu'à demi. Vous êtes 
pire qu'un Baibare£c qu'un Turc, 


Nij 
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IE viens. Madame , de voir par 
ma fenêcre, Mad^arne d'EIpe- 
niçe, qui étoit venue pour vous 
voir, St^que votre SuifTe^bruf- 
quemeot renvôiée , difanc /^tt?ott 
ne p6ij^oit vôijs..parlç#4je jftis 
defcenduë pour la faire' eritrer, 
mais ellf^toit.'dëja partie. Le 
SuifTe itTa dit que c'ctoic la trois 
ou quatrième Tpis qu'elle étoit 
venue , & que viicTsaviés ordonnfS 
qu'on lui dît que vous n'y étics 
«asjchaque fois qu'elle viendroit, 

Arteni CE. 
Le Suifl'e a bien fait de la ren-' 
yoïer , & vous fort inal fait de la 
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ftouloir faire encrer 5 dequoî vous 
fliêlés- vous ? ^ 

B ELI SE. 

. N'étoit^elle pas votre meilleure 
amie avanc que vous fuillcs ma-* 
rice ? 

Artenice. 
Oui , mis je ne fçavois pas»en- 
core qui j'ëpouferois , & que je 
dûife devenir une Dame de la 
première qualité j je Taimois , je 
nie plaifois forjc avec elle ^ je Tai- 
merois encore fi elle avoir cpoufé 
un homme de la condition de 
mon mari. 

BELlSEi 

Hé y Madame i le mari qu'elle 
a époufé eft bien Gentilhomme^, 
6ç d'ailleurs fort riche. 
Art EN icE. 
Qu*éft-ce qu'un Geatilhommë 
qui n'efl pas titré ? convient-il à 
une Dame de mon rangée voi^ 
ces caiïailles.là ? Je ne puis ^ en 

^ N iij 
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honneur, avoir pour amies tjue 
des Duchefles ou des Princefies^ 

B £ X I i ^. 

Je crams bien , fi vous le pre- 
Des fur ce ron-là , que vous nVfcs 
peu d*jamies. 

Arte'Nj ce. 

Peu d^amies, quimoii ri*S3tî.je 
^ascrëtiommée pour une des Da- 
ines de la tête ou il n'y a eu que 
desDueheflès, 6c que celles qui 
font d« bois dom on les fait. 

Be^ise. 

T^es ï>ucbcfîcs-4à rte méprifent 
point les perfonnes qui ne fontpas. 
de leur rang, & moins encore 
celles qui ont été de leurs amies j. 
^elles les voient avec lemcmeplai-. 
f[r, & jufquU des femmes de 
Robe. 

Arteîiice. 

Ah^des femmes de Robe t vorli 
de belles cdnnoifiances pour dc& 
ï)ttcixeflèst 



Hd pourquoi non ? eft-ce que 
les fisnunes de Robe n'ont pas 
aufli leur rang? 

A H T E N I C E. 

Leplaifantrang ! quela&œme 
d*aii Avocat. 

S E L I s B. 

Appellcs-vous Madame la Prc- 
fidence de . . • • la femme d*uo 
Avocat > 

A H T £ 911 c E. 

Jefçai quefon marî'eft P»fî- 
-derit , mais qu^«ft>ce qu'un Pre£- 
dei^i ttn Avocat renfôSKTé. 

En^vericé, Madame , vous n^ 
pcnfês pas , il y a des îpreiîdens 
d*auffibH3Mieinaîfofî,que les gens 
d'Epée les plus confîderaWes, 

AiLTENïCE* 

Il eft bien queftion de maifbn , 
quand on eft dans cette crafTeufe 
de Robe. 

N iiij 
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Bel I SE, 
Permettes, moi de vous dire J 
que , fi on vous- entendoic , on 
croiroic devenue folle. 

A:RTENICE. 

G'èft vous qui parlés comme 
une folle. Qui a jamais dit qu*ùû 
homme , qui n'eft pas d'Epée , fût 
de bonne maifon L 
':. f Bel; SE. 

D'Epée, ou de Robe, qu'impor- 
te ^ en eft-on moins Gentilhom- 
ine, &; Gentilhomme de botine 
roche pour être de Rober.Ne 
voit-Qh pas dans la même famille 
des gens de Robe & d'Epée? Tels 
qui n*éf oient que Confeillérs-, ont 
eu des Frères ou des Coufîns Ma-», 
rjéchaux de France , je vous nom- 
meroisdesgensde Robe dont les 
Ancêtres ont été -trèsi.diftirigués 

dansl'Èpéa 

Ar XEMF.ICEv 

Cela fe peut j car dans toute; 


Ie$ meilleures maifons il y en a 
qui dégénèrent & qui ne foucieii* 
nenc pas leur nobleile. 

Bel I SE. 
Quoi I ce n*eft pas foutenir ia 
nomefleque d'être de Robe ?• 

Art EN ICE. 

Non 3 ma mie, x*eft vous qu'on 
traiteroit de falle^ fi dans les mai- 
foDs de qualité guet je fréquente, 
GÙ j'ai cru qu'il me convenoit d'a- 
voir des amies, l'on vous enten- 
doit parler^comme. vous faites. Je 
m'ctonne que-depuis que vous ^. 
tes ici vous n'aïés pas apprisà paK 
ler;On croiroit que vousn'avés ja- 
maisconnuquedes BourgeoifeSr 

B E L I s E. 

Madame la Duchpfle D. . . Mt^ 
Jame la Princeffe D. . . & vingt 
autres que je pourrois nommer 3 
font, elles des Bourgeoifes? J/aî 
en l'honneur de les connoître , & 
même elles m'ont Jbonojce de 




leurs bonircs ^ j*ai vu chcs eflfif 
hommes & femmes de Robe trai- 
tées avec beaucoup de di&iiiâdofi. 

A JLTENI C £• 

Je ne m'en cconnc pa« r cel- 
les que VOU5 m'avés nommé» 
avoienc des procès y tnoi. Dieu 
merci , je n'en ai porat , & rien 
ae m'oblige de confiderer cecœ 
craflcufc de Robe : & je {qik 
«lieux fouccmr*roon ring. 

Mais n'avés-votts pas on asâEes 
jprocbe parent dans la £Lobe ? 

A R T E N 1 c E. 

Vous êtes bien infoîchte de 
jn'ien parler. Perfonne ne fçaic 
qu*ii eft mon parent , & n*a lira- 
. pudence de me le dire. 

Beilise. 
Mats ^ Madame , il porœ votre 
iiora , & je croi que c*ctoit auffi 
le nom de feu Moniteur votr^ 
Père î 
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II s^agic bien du fiom de mott 
Pfice^ xie rai je fa$ quitte } me 
co0noîc»on ibus mx autre nom^ 
^ue fous celui de mon maii ^ 

fi £1.1 SE. 

Jai oiii dire que Moniîeur vts^ 
trc Père jctok mt fort honnêce 
homme, &qae Mcm&Qm yntrc 
Parent cpii porte fon nom , eft 
auffi un liomme de mesice. 

AaTEî^ICE. 

1-e phts^randwalheur-quifodr 
ariivié dans ma tnaiioia , c'eâ: que 
mon Père y foit entré y & avec 
lai tous ^ craâbmc deparens. 

En v^erice , Madame , vous pe©. 
àés l*efprit. ' 

Ajltenice. 

C^ vous qui me le fafces 

perdre v& û vous condmiés â 

me temr de pareils difcours 5 je 

croij^ Dieu me pardonne ^ q« 


y^ 


jç deviendrai tout ^ à* fait foltè*'^ 

Bel iSE* 

Vou5 n'atrrés pas' gramd ctè- 
lïiin à faire* Mai$, puifqu'il vous 
plaît^ de mcprifer jufqu'à Moi>- 
iîeur votre Père , parce qu'il vous 
*a donné des pareils de Kobe , qui 
valent bien vos autres pàrens", 
fàuf votre refped , pour la condi- 
tion & lein^rite j devcs- vous mé- 
prifer vos amis , & croïcs-vous 
n'avoir jamais befoin de Madame 
d'Elpenice votre ancienne amie j 
fon mari n'éil pointliomme.die 
Robe. 

Artettice. 

En vaut - il mieux pour moi , 
n^étant que iîmple Gèntilhônu 
rae? 

B^liîe: 

H eft fort riche , Madame yileft 
fort riche , je vous Pai déjà dir, 
'& dans le befoin d'argent où' je 
•yous vois tous les j.ouirs. 


,A AT E N I C E. 

Croies- voMS qu'il voulut m'en 
prêter? 

B EGLISE. 

Guî^ Madame^ il eft fort gei 
' nerèux , & fî vous mcnagiés Ma- 
dame fa femme ^-qui a beaucoup 
' de pouvoir fur lut . . 

A RTENIC B. 

Ah^ahi^bus me faites faire 
une réflexion que je n'avois pas 
faite. Allës^la voir, ma çhere 
Belife, & faites lui bien des excu* 
fes, 

:BeLÏSJ5* 

Vous fériés mieux d'y aile* 
Tous-même. 

AaTENICE. 

Vousavës raifon, je veuxyallef 
tout à riieure : qu*on mette mes 
chevaux & qu'on m'habille..» 
Vencsavec moi, vousverrés com- 
bien je lui ferai de careffês 5 je 
fens bien que j'ai toujours d^ 


^ 
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ïj'S Vemte'j 
ramitïc pour elle. CKii^map?B. 
*re Belile , je l'aime de coac mon 
c<£ur. 

Belise, 
- Scplus eqcorefbn argeric;. ; 
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XVni DIALO€UJL 

De Zuiin de Femme Jiu Monde ^^ 
Je Madelon fa SilU 4U 

MA DELON, LtFCfN'DE 

me , <\\%t k dernière Afeile 
eft (bnnée j vous dev^s vousprei^ 
fer ^ fi vous voislés ae^la pas per^» 
Art. 

Hé bien, mes chevaux fenr ils 
j^êrs ? allons à la Meâè ^ qo^oxi 
m'amène mes clufens, SC()a-onme 
ëoane ims cabacicres^ 

MADBX.ON. 

Vo$ chiens ibm dt^ éass le 
êarrofie | voilà vos heares ^ vont 
jpo«s pâ&f^ bien4le9(MnkiQ04 




res, il y en a. cinq ou fîx dans les 
poches que vous avics hier, les 
.autres /ont reftées fous le chevec 
de votre lit. 

* jLuCINDE. 

'Commenr , vous voulés que 

J'aille à la Mefle (ans tabatière , Se 

qae Je fois une heure fans preo^ 

. are ae tabac ? A fcjuôî vouicsvous 

cdonc que je m'occupe à l'Eglife J 

M A D E L o N. 

' Hé 1 Madame*) voil4 vos hea<^ 
res. 

Lux IN DE. 

Qu'on mette mes heures dans 
tnon fac, & qu'on me donne mes 
tabatières , auffi bien je ne veux 
jiosalJer à cette Me/ïè là j il n'y a 

quedela/canarllê: j'iralà . • . : 
c'eft-là où tout ce qu'il y a de beau 
inonde va entendre la Meffe 5 je 
veux un peu voir comment on 
.trouvera moh habit à l'EgHfè , ^ 
/i.d'autre;s.en ont d'un ^uifi.^^ 

goût, 


.goût. J'ai auflî une autre petite 
tjcuriofîté , c*eft de voir fi k Ghe- 
vâlieryfera, & s'il* galope tou- 
jours la même perfonne. 
Mamelon, 
Mais c'eft le quartier, de cette 
JDameavec quivQUSîavçs eu der- 
iDiçrement de fi grofles paroles 5 
:eHe y fera, félon toutes les appa- 
rences y & vous vous expofës en- 
core adonner une fcene, 

L U C I N^D Ei 

: Je fiiis bien aife que vous m'y 
fâffiés penfer : Oui , c'eft juflie- 
ment pour cela que je veux y al- 
ler , j'aurai le plaifir de la morguer: 
|!endant toute la Meflè. ^ 

M A DEL ON* 

C'eft auffi le quartier de MonJ 
fieur . , . , ce Miniftre donc 
.vous difîésil y a quelque rems que 
Vous ayiés fi grand ;Defoin pour 
faire obtenir à MopfieiK votre 
Frère Tagrémept dé fa Charge j 

O 


comme voùsiévés à^ns (on ^qtiaitl 
-cier ) vous poiurrés^ peu&âcjre 1er 

Lu et KDE. 

Vous avés fSiif^n. Plue à Dieuc 
^ue je le trouvât à fEglife y j*àu- 
•rois graîîd foi» xjiall we remar^ 
^uât & qu'il GouBÛt bien que c*effi: 
•fmxr lïd faire ma coar^jqvie je viens 
à[ la Mefiè, Qu'on netnanque pas. 
de sinformcr sll y eft,&:qu'dft 
ait foin de me placer en lieu d*6ii 
ïf pirîlfè me vok: î alfcons , âu'-rouc: 
t^u'bn a^bublie pas la loge de Bîbi^ 
che ma petite cfakfine^ qu*ion 1& 
^M{:te auprès de mojn carceani. Il y 
a quelque tem s qu'^^Ue ^'iéchapa^ 
& que je paflai t4>ai:e la Meflea la 
•faire chercher^ 

Madslok. 

Je ne fçai , Madame , /î vos ùS. 
^wâs' vous oac dk que les Prêt- 
très de votre Paâ:off& leur ont déu 
&ndn de mener vos diiens a^vec 


SaTiriq^ctes. 1^3 
Vom-y ils âiknt que vous donnes 
UA fiariâux ictndale quand on 
yous y oit emploier tout le ccms 
de la Mefle à careâèf des chiens , 
ou i prendre da tabac. Les Pères 
^Qk VOUS allés ne Com peut - être 
pas moins fcrupuleux ^ & vous ne 
fériés pa;s mal de laiâer ici vos 
jc;hiens fie vos tabatières. 

L u C I N D £• 

Vous croies que je les crains j 
iroa$ verrom <x qui en arrivera, 
j^ veux qu*on «ïccte moti cait^eau 
a h loge de Bibicbe jufque fxa les 
manches de PAutel r-vrairaetit 
Toili un beau fcanrdale iQcieimal 
y a^t^il à careâèr des chiens & à 
prendre dti tabac? Ces bonsPe^ 
ics en votent &ea&ujâSreflt bien 
d*i^utres. 

M.AD1L0K. 

C'eft bien mal^^rc eux. qu'ils fe 
Ibuffrent y s'ils rie vouloient uit 
peU: roéuager les Gens de qjoalicd ^ 


1^4 Verite's^ 
vous verriésce qu*ils feroîent.Ifs 
ne difent mot pendant la Mefle j 
mais quand ils prêchent, il faut 
voir ce qu'ils oifentj ik préten- 
dent que ce n*eft pas entendre la. 
Mefle, que dePentendre de la- 
forte.. 

Xucinde; 
Oh i bien, bien , qu'ils prêcheiîC 
tant qu'ils voudront 5 il y a bien 
d'^iutres abus à reformer que ceJ 
Jui-là , ce n'eft pas du moins par 
moi qu'on commencera la reror- 
me. Ces Pères me craignent plus 
qu€ vous ne penfés 5 nous fommes 
depuis long-tems de leurs Bien- 
faiteurs , & la quête leur a toû-; 
jours été bonne chésmoi 5 je^puis 
faire, tout ce qui me plaira^ fans 
qu'ils ofènt foufler. Pour les Prê- 
tres de ma Paroifle , ce font des 
;Cagots, jen-y veux jamais mettre 
;le pié? Quoi , ils ont été aflcs in- 
folens pour parler ainfî à mes la^ 


içuaîs ?. Mes laquais font des fots», . 
de ravoir foufïert , & fi je Ta vois 
fçu. \ . .V'irïats Vous oï'amttfcs ^ 
ici avec vos beaux raifonnemens, . 
TOUS me ferés perdre la Meflè, 

M AD E L'ON. 

Hekis 3 Madame,^je ferois peus; 
êtrej une meilleure ^adion , que • 
celle que vous ferésen entendanc : 
k'^Meflc de la manière donc vous 
aUés Tencendre. 
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27^ Idcidas qui bâtit ^ (^ £tinArz 

ehiteEie. 

LI<:iDAS> rARCHITECTE; 

Ll GID Af. 

C'£sT d<>ac M le plan de mes 
app^rcemens ? cela me pa^ 
roK affës bien ^ mais il me femble 
que je ne vais pas de chambre 
commode où je puiâe coucher^ 
ni de cabinet pour me retirer^ 
quand je voudrai travailler à mes 
aâFaires^ 

l'Auchitecte. 
Hc fi , Monfîeur • Voulcs- vous 
bâcir en Bourgeois ? £ft ce pour 
leur commodité que les gens de 
bon goût fe logent aujourd'hui ^ 
Voies la beauté de cette enfilade* 
Pouvoir - oa mieux ménager le 


•erraÎB> vous gâteries tout fî vous 
voulîcs des^haoïbrts &c des cabix 
fièts de Gonmiodité t Cela ieroit 
bon, S vous avûfsailëfi d'eteiubic- 
pour bâdr en retour ^ mais à pek 
BC en ayésvTOQs affîs pour câiM| 
piecesxte pido^pted &voe*gi^». 
rie: vous n'en fçaurié^a voir moîstf^ 
fivous voulés être bien logé. 

Mais fî aïs Heu de cette galerii^ 
Bons Êii fions, oa appartement: 
commode r 

l'Ajlchitecte. 
Cela fepeut fair^} mais roos gâ^ 
tercs vccrcœaiÉbir >a«i lie» qu*eiï 
hi&at une galerie, vous aurës 
un appaccememe d'tme longnepc 
mfoiinabie^ & doot toutes le» 
pièces & dccouf f ironc d'un, coup 
d'ceûiL 

Je coti^cend <^ue cela ^rabeam 


l'Architecte;" 
Beau ? ceia fèira magmfiqiie t 
Jferfonlie n'encrera diés' vous qui 
lïe s*écriôidè^l*antîclïanibre, que 
vous êces^fuperberaent logé , c- eft 
tout ce^ que doit:'. fouhaicer un 
iiotnrtîB de bon goût qui cherche 
unemaifonr 

LrciDA's. 

II faudra doncdifpb/èrunede 
ces cinq pièces demaniete que j'y 
puifle coucher ' conTmodément^j 
il faudra trouver dans un autre 
de la place pour unbureauôc des 
armoires à papiers. 

l'A k c h I T Ë ct^: 

Ah ! Monfieûr , gardés- vous ert 
fe^ien , toûtes'ce vilenies-là gâce- 
roient votre appartement j ce 
nf eft pas, que vous ne puiflîés pla- 
cer un lit dans la quatrième, de 
vos pièces y j'y donnerai aflës de 
profondeur pour cela- ^ Se vous 
mettrés un bureau & dés'àrmoi-. 

rcF 


Ks^ fi ivous voulés V daiaSrla cin^ 
quiémej mais pouj y coucher 85: 
cour y avoir des papiers ^ f çla ne 
lèpajit,;. :: : LiCiiftAîv 
;j Gomment ]f. je ,ne:poijçrai ni 
coucher nicravaiUfeçài^ïfs affii- 
res dans mon appartement ? 

L*Ar CH IT5Ç T E. - 

Non , Monfiett* j» -njnj :|jpmipe 
(kion.gbuïio'ii ^Uj0iîiç4*|iui cjan^ 
ces ibnes .<i*app^rJtQiîiejft§ r ,ui> ; lit 
pour coucher V& viiv.bvijreàu pouç 
travailler. .: • , 

.: LjÇ'iiP.Afe, .f,-. -, 

' jH 5atit dojKLd'yf :àiet^rrp 5^ ^ic^ 
ïvii)oréavi),ini:ar0gipirQs;>, ;^ ^ ^ 
r'Aa'bH i T E CT E. . [ 
.: Hc ! /de <)U!oi 'les meuhlericsi. 
vous ? tout,cclacçft:Çi§çf flaire pour 
pfid»lér'U{i appfiift^{rienç^]ii|iais 

Il n*eft:pa«ipçimis dî feïervîr 

P 


. .'^ 


Ncia , qnxnà on veut êcre bîca 
logé ^ les lits; les bareaux, les 
ftrmoiros ne fervent que defMX^ 
de y Vôïés , Mônfieur dec . • • qui 
dk ÀJttï Fiftâfilder de fi ban) g^ût | 
il a un bi^reaa de fîx pieds de 
lonff , ^uî lui revient a. quatre 
kiiut (îx irefts Bvres:^ 66 dcuat àn- 
moités à papliri d*uii deflcin^iejù 

3mi,^qâi lul^nç coûté près de 
îx mîlîël'tàtfès j^lebdreau dt pla* 
ce à Ton jour ^ il a Tes armoires fous 
ià main ^ «iais ihfe garde bien de 
«'en ^rvft-^t ^^ bioeab ti^eft Boa 
tout au pltt^' i)Ue pour c^crice iine 
lettre j ^11 rfâ du ttsfes armoires 
à^papiers^ q4e' du vinf <le Gan«[rie. 

Lk^id-a-s. 
' Mai*v M0nfieûrl*Arcliiteaei 
où couc&er ai j6 d'ôQC) 6c oùpoixxp- 
rai-jf travitilte* ? ' ^ 

LaiiTés-moi faire, je vous di£ 
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po{e dans le comble trois jolies 
petites pièces j car vous ne voules 
pas de ^cond étage ^ il faut don- 
ner ailes de hauteur a votre ap-. 
partementpour ne laiflèr au aé(l 
fus que des chambres en gailetas j 
c'efl- là que vous pourrcs coucher 
& travailler, 

L I C T D A s. 

Ah i j'y ferois trop incommodé^ 
fùime à coucher commodément 5 
3e crains le froid, le chaud, & tou* 
tes les incommodités d'un galle^ 
tas« 

l'A Ht: H I TEC TE. 

Et (èriés vous moins incorft-' 
îîîodé dans voxre grand apparte- 
ment ? il faut, vous le fçavcs, qu'il 
ïbit percé des deux côtés , & que 
les fenêtres foient ouvertes jud 
u^eni>asî d'ailleurs les portes, 
èlon lesmèfures que j*aî prifes, 
doivent avoir douze pieds de 
haut^ c'eftâ-dire un pied moins 

î>ij 
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que les fenêtres.Croïcs.votrs,dan5 
un appartement fi ouvert, vous 
pouvoir garentir du froid &c dii 
chaud ? 

Licida£ 

Mais fi nous Touvrions moins: 
fi llk fenêtres & les portes. . . 
l*Ar ch ite ct e. 

Quoi \ voys voudriés renojicer 
^^u pTaifir éc i la gloire de fair.e 
voir tout d'un coup à ceux qui en- 
treront chés vous, la beauté d'un 

* appartement ouvert de tous cô- 
tés ? Ceft-Ià tout ce que vous de- 
vés vous pi^opofer en vous lo- 
ngeant. 

Ll CID AS. 

- Moi , je voudrois qp*ii me fût 
'permis de me loger pour être 

•loge. , ' • . / . . ' 

j-*Archïtecte: 

Cela croit* bon autrefois , où 

* Ton n*avoit ppintde goût} croies- 
moi , Monneur , vous vous con. 
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folercs bientôt de l'incommo- 
dité d'un galletas ,. par le plaiHr 
d'entendre dire à tout le monde 
que votreappartement eil magni- 
fique. 


Pii] 
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XX. DIALOGUE*, 

J)*un Homme feu connoiffeur ef^ 

ftiniure ^,qui fait faire fon for^ 

trait ^ j^^ un de [es Amis. 

CHRYSOPHAT, PHILOCRAXE. 

PHIIiOCKiA TE. 

J'Ay vû votre P or traie ^, rien- 
n'eft plus reflemblanc , & je 
vous fçai bon gré ci*avoir choiûi 
un excellent Peintre. 

ÇhR YS O FAT. 

C*étoit mon intention quand 
j*ai pris pour me peindre^ celui de 
tous les Peintres qui mai ntenantjà 
ce qu'on m'a dit, a le plus de ré- 
putation j mais j^en ai bien rabat- 
tu. Depuis qu; il m*a commencé , 
il m'a tenu quatre fois , chaque 
fuis, d^ux Qutr.oi» heures de fuite^ 


V 


s ATTB TQIJtS: 175 

& ti*â encore ^nc <pc mon vifiu 
^e ^ voili. xtn Peintre bieii excdr 
lent! Nedevoitil pas lii'a voir l»tr 
crapë du prenmer coup ? Encore 
s*il m*avoit laifleJa liberté de rc^ 
muer 5 mais il a fallu me tenir 
comme uû Pxfi:la\rè,À peine m^a- 
t rliaijle prendre du tabac ; cba- 
que fois que j*en prehois , il me 
difoit: ah ! Monfieur, cencs-vous 
donc. Il faut voir comme il me 
deyorôi't des yeux $ je n*ai jamais 
vu d'homme fi incommade^ôc fi 
embarraifé de fa iîgure &c de la 
mienne. 

Philocratb. 

CeftJà ce qui doit vous proa. 
ver que c*eft un Peintre excgiicnt, 
Chkysofat. 

Vous vous ipocqucs ^ j'en ai 
trouvé un autre qui ne fait point 
toutes ces fitçotisj car je vou« 
dirai que votre Diable de Peintre 
m'a fi fatigue , que j*en ai chéri. 

P iiij 


î7^ *^ V^r-ite'sv : 
ché qui fîâèpc les chofes dç mtilr 
Jieuire:' 'grabe;<> Ma; RkiachiiTeufe 
^"sn a ehfeîgné.uti) qui m^d attra- 
-{yé en cinq ou iix coups de com» 
pas. Phjlocrate. 

Que voulés- vous dire ^ en cinq 

-ou fîxxoups de compas ?• fait-on 

des portraits àvecî^tto cotnpas^ : 

' . Ch K Y S'pŒ^ AT, 

Oui , c*efl: la grande manière 
pour faire reflcmbler. Vous ries. 
Mais, dires riioi,cominfcnt un pof- 
itrak peut-il être reflfeniblant,:*fi 
iI*on,ne mefure. afU. êômpas les 
yeux , le nés , la bouche , & les 
traits du vifage? c*eft-là ce qu'a 
jFait mon .Peintre , & fi legere- 
jmcbt^ queJe.nVpâs {ènti la poift- 
te du CQtnpas. Apres avoir ainfi 
mefure mon vifage^ il m*a laifle 
me promener tant que j'ai voulu , 
£c j*ai été. étonné qu'il eut (î bien 
pris fesmefures,^qiie je n'ai trait 
dans lé vifage qu*il n'ait exprimé 
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/trr fil toile , tel que je l'ay- Ce font 
niç$;yeux, c'ed mon nés , ma bou^ 
chei, mon front, ^on menton, 
fi jqfte?, qu'il ne s'en faut pas Té- 
paiffeur d'un cheveu. 

Philo CRATE. 

N'a-t-il point auffi mefuré vos 
oreilles? . 

Chrysofat. 

Non ^ il m'a dit que la perruque 
les cacheroit, & qu'au pis aller, fî 
je voulois que mes oreilles. paruf- 
' fent 3 il avoir chcs lui aiTés de mo- 
dèles , fur lefquels il me tirerpii: 
les oreilles. * 

' Philocrate. 

Ne vous y fiés pas ^ car je crains 
que fur l'idée que vous lui.avés 
donnée de vous.il n'aille modeler 
vos oreilles fur celles de Midas. 
Chrysofat. 

Vous faites le fade plaifant. , 
mon pauvre Philocrate 5 mais 
parlons ferieufçment : Je n'^au- 


Tois point cherché un autre Peîn- 
Tre, (î votre excellent Peiwrrè 
^vbit été tî'un prix raiîbtuîahle } 
mai? ]'A fçu , cjh'tI ne peignoit lès 
gens que pour les écorcher^ 

Phi lo c r atê; 
' Qiievouîés vous dire ?'Jè ritn- 
rends pas mieux ce que Vo^iiTie 
dites ^ que je n'ai d'âlîord'enccndu 
le compas. 

Chuys^otat. 

'NTous qui çonnoiiTés ce prétew 
duPèirtrreejçcelIeiTt, fçàvcsw vous 
^ quelprrx il met.f&s portraits ? 
Philocrat2, 

Non , ce que je fçai , c'eft qu'e- 
taiïtauffî bon Peintre qu'il eft, 
on ne peut trop païer ks moitU 
'dres ouvrages, 

ChK YS O FAT. 

Trop paîer » Quoi? pour un por- 
*trait qui n*à ni bras ni jambes , on 
dit qu'il demande des quarante 
-& des cinquante piftolcs. . 
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Philo c*k. ate. 

Hé bien r Monfîeur, eft-ce trop? 

nous en avons de Titien & de 

VandeïcK , qui font vendus <ju^ 

tre fois plas cher. 

C HR Y s O F AT. 

Quoi! pour un morceau deroifc 
Gui ne vaut peut-être pas trente 
fous , & pour un brin de couleufs 
Qui.vaut peut-être encore moins , 
demander cinquante pîftoles i 
j?àurois à ce prix-là un habit de 
vdours à manches & vefte bro- 
dées. 

Phieocrate. 

Comptes- vous pour rien le ge*- 
ûie du Pemtre , & le tems qu*il 
a emploie à faire un excellent 
tableau i 

Ch rysofat. 

Oh ! pour le tems^ quand on le 
païeroit une piftole par heure ^ 
il n'àuroft pas le qirart.de ce q^aH 
demande.. 


i8o Veri te's 

?HIL0CRATE# 

Si VOUS le payics une piftolc par 
heure , vous n'en fériés pas quitcç 
pour cinquante piftoles. 
Chrysofat. 

J'en ferois quitte pour fix ou 
Jbuit pifloles, tout au plus^ à peine 
a-t-ii travaillé deux neures cha« 
que fois. ... 

Philocrate, 

Lui t je fuis afiuré que de la ma* 
niere dont il a peint votre vifagc, 
il a employé plus de vingt ans. 
Chrysofat, 

Hé ! il n'y a pas trois mois qu'il 
Ta commencé. 

Philocrate. 

D'accord , mais il y a trente ans 
pour le moins qu'il a commencé 
à travailler pour fe rendre capà* 
ble de faire un portrait auflî ache- 
vé que celui-là. Croies- vous que 
cela îe jette en moule? Non, 
mon pauvre Monfîeur, quelque 
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genîe qu'ait un Peintre , il faut 
cju'il étudie , qu'il travaille , & 
qu'il n'aille pas fc mettre dans la 
tête que {çs premiers ouvrages 
foijt des chef- d'oeuvres. » 

Chkysofàt. 

J'en connois pourtant , & vous 
en connoiflcs vous-même, qui 
n'ont pas cru avoir befoin de tant 
d'étude^ & qui , dès leur premier 
tableau^ iê font tnls'fans façon au- 
dcflus dçs plus grands Peintres. 
Philocrate. 

Sans vous dire fî fen ai connu , 
ou fi j'en coniiois de ce caradere , 
je puis vous répondre que ceux 
qui ont eu d'abord fi bonne opi- 
nion de leurs ouvrages , ne font 
I'amais parvenus à en faire d'auflî 
)eaux qu'ils en auroient fait, 
peut- être, s'ils vlq s'ëtoient pas 
imaginés qu'ils étoierit au (^eÏÏus 
des autres. Il en eft de la Peinture 
comme de tout autre genre de 


î8x Veb.ite*s. 
mérite , celai qui fe croît parfait^ 
^'arrive jamais à la perfe&ion; 
C H R y s o F A T» 

Jciçai que vous êtes PhiXofb* 
|)lîe & grand failèur de maximesj 
qmais moi qui vas mon grand che- 
ïïiin , je croi & je foutiensque le 
meilleur Peintre de portrafit, <fc& 
celui qui fait les px^rtraits plus 
ireiTemblans, 

Phi LOCH ATB. 

Qu'appelles, vous portraits roC^ 

ièmblans i 

Chrysof AT. 
La belle queftion ; Ce font ceux 
^uiTepr^ientent chaque partie dn 
^ifage j qui font de grands yeux 
i ceux oui ont les yeux grands, 
la bouciie ^ le nés , le front , le 
menton. & tout le xefte dç mênie. 

P H IX oc RATE. 

Ceft'à^dire que vo^s êtes per- 
fuadé que le meilleur Peintre , eft 
celui qui f^ait mieux mefujcer au 
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compa^^ chaque partie du viiàge* 
Chrysofat. 
Au compas , fi vous voulés, U 
importe peu comment un Peixicrç 
ait mefurc les vi (âges , pourvu 
qu'iien reptiefence chaque partie 
telle qu'elle eft. 

P H IL G C R A T E. 

Et moi je vous dis , que ccn'efl; 
pas là ce qui fait re/Iêmbler , 6c 
qu'an Peinture, m/ême excellent ^ 
qui ne peindroic que les difFeren*- 
tes parties ^du vifage , quand il les 
peindroit à U perfeAion , ne fe- 
roit jamais tm portrait parfaite^ 
mentiwffenibjaoc, . 

Ch»,ysofat. 

Hé, <j«ie voulus- vous^ doûç 
qu*il peigne ? 

Ph ilociia tb. 

Uair du vifage y ce je ne fçaî 
quoi qui faif recobiioître d*abc>rd 
chaque perfçmne , c'eft-là ce qu^ 
n'attrapera jamais le peintre dooc 
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VOUS vbulés vousfervir, à moin^ 
qu'il n'aie Part de mefurer auffi au 
compas , cet air , cq je né fçai 

ijuoi. ... i i''* 

' Chrysofat. *; ' ' 
Hfî Cômnienc Voulés^tbta^ 
gu*on peigne cet air ? vous qui ne 
fçavcs pas même ce que c'eft , & 
iqui î'appelljés un je iiéfç^i quoi^ 

l' r'' -P^rilL bCR A TE.^ •'■• '^'-l 

' - €'eft-là pourtâEnt iÉô que le 
Peintre doit i^<javoir repreiencer. 

; ChR YSÔt AT. 

- - Peut- on le reprefenrer àutre^ 
tnent qu'en peignant toutes les 
parties du vifàge fcelies qu*eiles 
font ? C'eft ce quVfâit mon Pein- 
tre i qui s'^fl? fervi* du coiiipas 
pour ne s'y pas tromper^ & je 
vous foùti'ehs1]Ue s*il a peintjes 
tearctes de fnon vifâge telles qu'el- 
les font , il eft d'une neceffité ab=* 
'foiuë que mon portrait me. reA 
ïèmble j c'eft ce que jç vous proù- 
» verois 
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verois par un argument en for- 
me, fij'ctois Phuofophe comme 
vous. 

Philockate. 
Quand votre portrait reflîèm- 
bleroit, ce feroic une mifera^ 
ble peinture ^ dont les couleurs 
feroient bien- tôt e£facées, 
Çhry s o fat. 
Oh ! pour les couleurs , je fuis 
certain qu'elles tiendront comme 
teigne. Voïés la couleur dont le 
bas de ma nianche eft taché: 
c'eft pour m'être froté a fon pin. 
ceau j cette couleur eft reftée , & 
l'on n'a jamais pu la faire en aller^ 
quoique je l'aie envoïé au Di^, 
graifleur. 

Philocrate. 
Il n'en fera pas de même du 
coloris de votre portrait , fans 
I*envoïerau Dcgraifleur, toutes 
lescouleurs s'ccéindront^ & vous 
aurés honte de mettre dans votre 

.0. 


éabinet. tm^ (î fiuie pcintcrrer 
Ch.rtsqpat. 
J*y. mettrai une: bordure.raagni- 
fique 3 c'eft à quoi je n'épargnerai •; 
tien , & pronr vous avoiierla ve^ 
rite y je ne veux, ménager là dé- 
J>errfe du portrait , que pour faire- 
celle d*tme bordunefuperbe. Gc* 
ne fonr point les : ta:Diéaux^ qui 
tornent les cabinets , ce font les. 
ïi ordures. Vôïés le cabinet de Fa^- 
tifaty fon cabinet eft , fans con- 
tredit ^ Un des plus curieux dtt 
Kmsj cependant tous fes tableaux, 
me font que desxopies^ & ce quî^ 
xn fait h magnificence , cVft h 
fichée iL le bongoiit des bordur 
les* 

Î^ÏÏIt/OCB:A*r fe 

Vom ayés îraïfon ^ de rîch'e* 
'bordures ^ùs tableaux^ ont^cout 
tin autre éclat <jue tes plus 
beaux Tà'bîeaù^ Êins riches bor- 
lïmes : Toûstrôïiveréîmèmç^ett 
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Yoïxs }>Qrnaat â la richeflë des 
bordures , Â ikijre Jufi^. da com« 
pas 5 votre Peintre voudra s*eQ 
fdrvir pour^pcènidre^ile juftes me- 
fures ^ & placer avec goût , les 
•bordures gonflcbs-d*or , quin^éïK 
ferment que de mauvaises pein- 
tures , ou , qui ntiiême^ fans aucun 
h^foiiï de tabdeaux^ xi^ndroncvou 
ttie^cofadiiet: le plus pare de P^^ris» 
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XXI. DIALO.GUE. 

■ 

D'un prédicateur , ^ d'un Payfan. 

i. • 
Le Pay;San. 

A H I Monfîcur le Predica- 
^jf\ teur^ jque vous fîtes hier un 
beau fermon ? Je me fourrai , en 
allant chés mon Procureur , dans 
TEglifê où vous prêchiés. Que de 
beau monde vous aviés \ On dit 
que le Roy y étoit j tant y a , 
tout étoit plein decarrofles, & 
c'eft tout ce que je pus faire que 
de vous entendre. J*ctois auprès 
de gens qui n*ccoutoient point, 
& qui nommoient par nom & par 
furnom tous les Monfîeurs & tou- 
tes les Madames de Tauditoire. 
Ils dirent en fortant, que vous 
aviés fait des merveilles. 
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Le Prédicateur. 

Hé bien , mon ami ^ que vou« 
lés. vous ? 

Le Paysan. 

Je viens , Monfîeur le Predî- 
teur, vous prier de prêcher à la 
fête de notre Confrérie y c*eft un 
beau fermon , & notre Curé vous 
régalera comme il faut» 

Le Prédicateur. 

Hé ! mon ami , fçavés-vous â 
qui vous parlés ? Ceft bien à moi 
à qui on s'adrefîe pour une Con- 
frérie de Village ? 

Le Paysan. 

Ah ! ne le prenés pas ainfij 
nous avons l'accoutumance dV 
voir de bons Prédicateurs. L'an- 
née pafTée ce fut un Minime qui 
prêcha notre Confrérie j Tannée 
d'auparavant nous eûmes un Cor- 
delier : c'étoit un grand Predica.- 
teur que celui- la j il prêchoic 
quatre fois par jour fans fe mou« 
cher ni cracher. 


L K P n E D I c A T E u k;' 

Allés y ailés y mon-ami , retirés^ 
rous , & allés chercher vos Pré- 
dicateurs aux Cordeliers ou aux - 
Minimes. 

Lé Î^ ATS an. 

Oh î palfiingtié , Monfieur , ce- 
font de bonnes gens, qui prê- 
chent Dieu^dc qui nefefont poinc 
tant tirer 'rôretUe. ISîeft-c^ pour- 
tant qâ*il faut bien que vous nous 
prêchiés-, n'eft:ce pas; là votre 
métier? î^ous vous paierons tout 
auflî bien que d^àutres. 

Lé pREirrcAT^EUR. 

Vous %zes ira infolent, Eft - ce 
•que je prêche pour de rargent ? 
Vous ne ((^^^^s guenesi^^ui vous 
içarlés. 

-Le Pays Aie. 

Hé ! pottrqûtui ^prêches - vouï 
àànc ? 

L« PnEBiCAirïtrR. 

Je prêche ^ur convertir les 


ames, pour établir la Religion^, 
pour faire honorer Dieu. 

Le Paysan; 

Ah i Monfîéur ^ c'eft juftèmentr 
ce que nous demandons -y car , , 
voies- vous, nous ne voulons point 
de ces Prêcheurs qui ne viennenr 
que pour faire la quête. O ça, no* 
tre Confrairie eft le jour de. . . ... 

Le Phedic a teu Ri 

Retirés. vous-, encore, une fois r 
vous me faites perdre mon temi ,„ 
& fî Ton fçavoic feulement qu*un^ 
Païfan a eu Pinfolence deme pro- 
pofer un Sermon de Village , cela. 
£broic tort ta ma réputation. Sça^ 
ehésnn^ bornie fois, mon amt^ 
que je ne pr'êchepoinc auVillage. 
Il y a vingt Parroifles a Paris, quf 
lï^ofèrdietet prendre îà hardieflfe 
que vous pfencs. On fçait bien 
qui jefuis^&aprèis avoir prêché 
au Lou vre» • . . 
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Le Paysan. 

Eft-ce que notre Confrérie n*en 
vaut pas bien une autre ? Si vous 
prêcloics pour de Targent , pafle i 
mais vous dites que vous n'en 
voulcs point , & que vous ne prê- 
ches que pour convertir les ames: 
N'avons nous pas des ames à no- 
tre Village ? 

Le Prédicateur. 

Voilà de belles ames » Ceft bien 
celles-là qu'un Prédicateur à la 
mode fe foucie de convertir. 

Le P AY SAN. 

Hé ! quoi j Ne fommes-nous 
pas Chrétiens ? 

Le Prédicateur. 

Oiii , mon ami i mais chacun a 
fès talens : le mien n'eft point defl 
tiné à des ames de Village, je 
n'ai point de Sermon qui leur 
convienne j vous ne m'entendriés 
feulement pas , tant mes difcours 
font au-deflus de votre portée. 

Mais 
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Mais je fuis bien fou de m'amufer 
à vous rendre compte.. • • » KecU' 
xcs-vous* 

Le Paysan. 

, Jevous demande pardon. Mon-, 
Heur , je ne fçavoîs pas que vous: 
fuflîés fi grand Moniîeur. Notre 
Ckirc m'âvoic dît que les Prédica- 
teurs n^avoient point d'autre qua^ 
lice à foutenir que celle de Prédi- 
cateur y & que tout leur étoit.bon^ 
fourvû quUls rrouvailent des gens 
inftf.uire5nousi(>mmes un pei^ 
glorieux dans notre Village, nous 
nous crcuons auflî bons que d'au« 
très pour être prêches. Adiçu^ 
Monfîèur ^ je vas direâ Madame 
ia Ducheûe^. qui eft la Daqiej de 
notre Village , que vpu^ ètçs trop 
grand Monfîeur pour nous ^ c'eic 
elle qui a voulu qu'on vous inyi^ 


tac. 


JLE PREDICATEUR. | 

<^ ne parlés- vous donc: 
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Quoi i une Duchefle demande ce 
Sermon-là ? Yiera-t^clle î 
L E P A Y s A >r. 

Si elle y féra i otii vraiment elle 
Y fera , & bien d*autres DucheiTes 
encore , fans compter les Marqai^ 
fcs ôç les Comtefies, Ceft elle qui 
doit vous mener dans un carroffe 
à iîx chevaux. 

Le Prédicateur. 
* Que ne votis exoliquiés . vouéf 
fl^abord ? fî favors fçû qu'une Du- 
èliefle. . . . Allés, mon ami, di- 
tes-lui que j*aurai Thonneur de 
lui faire ma rcpoiife moi-même, 
H que jç ne puis la réfufer. 

y. L;k l^AYSAK. 

'" Ma foi \ vous férés bien de lui 
faire Vôirré téponfe vous même j J 
car polir lîibi , tout ce que je pour- 
tbîslufdirè, c'efli que il voàs ne 
prêches pas pour de rargent , 
vous'pVcthci pour quel!quc cho* 
fcdfepii 


1 
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XXW. DIÀLOetTE. 

D!um Dame depuis qt^elque tems tt 
Paris ;é" d'urie Ùamè de Province. 

XDLAHICE, GER.ONIE. 

^CtÀRfCE. 

C'Éft vous , /ComreflTe • & de- 
puis quand êtes-Vous à Parisf? 
ique je fiîis ravie dé vous Voir , 6e 
^e vous vencs à propos 5 nous 
çourtrohs boire eftfèrîible : je fais 
débauche avec une de nies amiès^ 
là pauvre Marqïiîfè,.. ç'eft la meil- 
leure enfants . . ^ous ferçs la trcîî; 
ïiéme. 

J*ai bi&n conté , Madatftè , qùè 
n vous dîniés iphés vous , j*aurois 
rhonncur de dîner avec vous ^, j6 
reftèràî fans façon, & je va ren- 
toïer îfioa carrôJle. 


CtAaics. 

Renvoies , mais qu'il ne revien- 
ne qu'à troish«jres après minuit j. 
on a befpin de vous jufquej-là. 

A trois heures apr^s jninuit! 
que voulés. vous donc faire de 
moi ? j'efperois qu'après dîné 
vous me donnerics inon congé » 
& j'aurois"queIques affaires. . . 

G LA RI CE. 

Oh 5 laifles U vos affaires , s'il 
vous plaît , tout ce qu'on peut fai. 
re pour votre fervice, ^eft de 
vous permettre d'aller mainte- 
nant où vous avés aflBiire j & de 
revenir dans trois heures. 
Gerônie. 

Comment , Mad^me^» il eft prè$ 
4'une heure: vous dînes dpnp 
tard? 

ÇLAR.ÎCE. 

Dincr ? Je ne dîne point aujour- 
d'hui; ne vous ai- je jpas dit $ie 


Satiriques: îi^f 
j*attendois la Marquife , & que 
nous dévions boire enfèmble ? 

G £ a o 1^ I £. 

J-ai cru que cela vouloit dire que 
vous dîniés avec elle , & que vous 
m-^in viciés i.ayoir l'honneur d'ê* 
UQ de U partie. 

CtARrCE.^ 

Ah ! nia pauvre Gomtefle , que 
tu es devenue Provinciale , mon 
^nfant ^ mais j'aurai pitié de toi ^ 
^ je ce vas/aî'capporcer du cho;* 
coluc 5 |*en ai déjà pris deux chi- 
ques , &j*en prendrai une troific- 
ine pour Tamour de toi. 
GiàoNiB. 
, Ah î Madame ^ jje ne prend 
point de chocolat, idr tout étànÇ 
a jeun , cela échauffe trop. 

' C L A R I c £. 

'■*-.♦■-« • .. 

Aimetu mieux des arcichaux a 
la poivrade? j'en aiaùffi mangé 
çe'màtin. ' 

11] 


Dej.^rcifthayx. à h poivrade i 
encore pis. 

ClîARIGE.. 

Veux- tu uEie rôtie à l'eau-de* 

©ER?©NH. 

Eft-ce donc une gageure , MaJ 
dame, ou vou? mocqùés ¥ou$ dc: 
kioi , de m*offîir toutes ces dro^ 
Çues-lâ ?^ juge <jup la partie <jufr 
vous âvcs faîri» çlt de fouper de 
b.o4ine heure j fi^vpu* vouiÀ qnf^ 
f en fois , faijes- njoi dpQOet m 
l^buillonv 

. Unboûfilonîab^uj^boii^^ 
ç'eft bien m^iwténant qjVf jè tç. 
trouve devenue toute provifacîa-. 
le. Tu crois qu*ori a ici des bouil- 
lons , pauvre €omtf flè, tu me fais- 
ibienriré; :, 

G.E bl d lîjrl B. 

jaipeinçà m'emp^çhcf de rir^ 


Satiriques. jjj^ 
moî-rrcme, je croi du moins que 
vous ne parles comme vous faites, 
que pour vous divertir. 

Cl A RI CE. 

Que la Province t*a gâtée, ma 
pauvre Comtefïe , puiique tu ne 
^ait pas encore que ce n*eft plus 
aujourd'hui la mode aux jolies 
femmes de prendre de$ bouillonsi 
lès tems font ch^nges^ ma pau- 
vre bonite , npus n'aimonf plu^ 

que le vin de chan^p^gne & JÇ 
f atana 3 c'eft $ieqv;Q| çipus faiions 

^cbaucHê. La Marq^i^è m'a en- 
voie fîxboutdll6^dj?,vi<i.deTiief. 
fy, )*en ai^ois, 4c j^ quatre, nous 
^èsjoipdrqflswfe^^ ppps^u- 
^on^ deux^mqrtatellçs §f un^a^r 
fàSbn de Boulpgigié ^ iàns çontef 
les articKaux à la poivraçk &c les 
trunes. Pou^r des liqueurs , j'ew a^ 
d*exqyifes. J*eipcrpjs avoir dp 
pitrepîte,l/B.Milord,... m'en avoic 
promis, mais il Ta bû avec des 

R iiij 
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BourguémcftresdeHolIandequ*iI 
^^cté oblige de régaler , à ce qu'il 
m'a mande. Vpïés^ je vous prie, 
quelle profanation r du pitrepite 
à des Bourguemeftres. 

Ge R o N ! E. 

' En effet , il ne leur falfoit que 
delabieré. 

Cl AK I CE. 

Ah ! pour de h bière , j'en aï 
d^Angleterre ^ efieeft admirable : 
iious en boirons , fi cq'Pàimes, 
G E il 6 N I E. . 

Voilà donc tout le regâlc que 
TOUS préparés ? ' 

Çlarice. 
• Nous nous mettrons à table â 
Cirq heures ^ & j^ copte bien 
que nous y ferons ju/qu*à minuit j 
après nous aurons des pipes & du 
tabac. Il faut voir quel tabac* 
W*avés.vous jamais fumé i 

G E R o N I E. 

Helas I Madame, je fuis unç 


Sattrtqjjes; ioi 
pauvre Provinciale , cjui crois 
encore que le regale que vous me 
propofés né convient qu'a des 
yvrognes. Je fuis fi fort de mon 
païs , que je ne puis me perfaader 
que vous m'aïés parlé ferieufe- 
menc, ni qu'une débauche de 
goiifatspuifle êtrejamaisdugoiît 
d'une Konnêce femme. 


1 
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XXriE DIALOGFE. 

J)eCelidan^ H^omme en Charge^ 
^ Jt Arifie^ yliommt Privée 


€ E t LD AN,. A RI ST E. 

Ceitidah. 

HÉ - bien , j'en fuis venn i 
boufc^jfai mes nrovifions^^, 
^e dois être reçu à la première 
ailemblëë des Chambres. Yous 
déviés bien faire comme mor; 
vous auriés trouvé des amis , fie 
vous auriës pâ{>retidre une Char* 
ge àr crédit: ^. comme ]% pris k. 
aiiennew 

AltlSTB 

A Dieu ne plaife que je fafle 
Jamais cette folie:^ j^àime mieux 
n*êcre rien, que de mourir de faim, 
pour, être quelque chofe^. 


s A t r K I Xipt « . %Ù^ 

CjELID AN. 

Mourir de faim r c'eft jufte-; 
mène tout le cpntraire. Quelle 
[ueuferiede vivrefan« diftinâaoni 
eft dam cet état qu'on eft expo.-, 
fë à mourir de faim ; mais à Theu-. 
re qu'il eft , que j'ai une Charge ^ 
j^ne fçaurois pfianquejFi, 

Mais votre Charge n'eft pas 
|;vous. Tout votre bien fulEra à^ 
peinp^ p,Qu;r çn p^ïer- les i^rerats. 
Illepevpi^s doi^ivîra au {4U5 ?î*^!q 
dé quoi palLpi: la paulette : , Où( 
l^eodrés. vous de^quoi vivre ^ 
Celidak. 

Qu)Blie,i*utQrité se me donnç^^ 
^ pas ni^ charge r Je pjûi^ vivre 
dix ans àcredio, hns que perfoUi.' 
ne m'oie rien demander. Si. mes 
créaqc^ers étoienç afl^s hjardiîÇ 
pour vouloir ètj;e païes , ils ver- 
rciej^ ce que c'eft que d'av^r ai^ 
feire imtOifitiexL corajnçmoii. 
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je les iwerterois di)t ans, fans 
âu*ils puffèht toucher un fou. 
iWais,à dire le vrai; ce n'efVpas 
Jfcà ma plus grande reflburce, je 
n*ai pris ma Charge que pour 
ptmvoif me marier j un mariage 
paiera tour. 

A Kl s T t. 

Etcroïës vous qu*ofl' vous épôu- 
fe quand on verra que Votre 
Charge n*eft pas à vous? D'ail- 
leurs Ta femme que vous cppufe/ 
rés ne vous engagera t elle à a\if 
cune dcpenfe ? Plus elle vous au- 
ra donné de bien ^ plus elle VOU-. 
dfa'dëpen'fer • & je VbuS trouverai 
bienheureux: fi vous- n^ rhectës 
pas encorde' dû vôtre. LesTeuléi 
dcpenfêy de noces, les habits , Tes 
pierreries, lés équipages , lêspre. 
rcns CQnffunteronf Te tier^ de là 
dot: • Celid A w. 

. On fçâit bien* le moïéri d'e rci 
duire les fcmnrës, & de ne pat 
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donner dans leurs (otiks. 

A a is T £. 
Oeft.à-dire qu*en vous raa-î 
riant, vous paderiés pour un ava. 
re , ou pour un gueux. Ce feri 
bien alors que vos créanciers fe 
rdvgilleronc , & que la femme que 
vous avirés trompée agira pour 
fe fjiire féparer. Ses parens vous 
tomberont fur les brjis , & vous 
trouvères à qui parler. Il vaudi:4 
mieux encore que vous iaffiés de 
la dépenfe > une épargne qui fe* 
jrojt deviner votre peu de bien 3 
yoiis per droit fans reflburce;. ain- 
fî vous vous trouverez dans Ja ne^ 
ceffité de vous rdïner pour éviter 
la réputation d^honrime ruiné* 

Cei-idan. 

Je foutîendraî quelque remsl* 
dépenfe : cela me fera a;ifé j 8c 
comme la femme que f épouferaf, 
me donnera , non -(eulement de 

iVgenCjmais auffî de l'appui, i| 



^ aura tien du malheur fi l'ofi né 
penfe à moi dans le Confeil , & â 
Te n'obtiens bien tôt une -Com- 
^iffian iini|)ortante en î^rpvinee. 

AmïTiE. 

^h] Morïfieur , ce fera Jà lé 
ïnoïen de vous ruiner. Où en fe- 
ries. vous , s*il faHoit vous traràf- 
por-terenî^rôt^încé, teftir tâble^ 
•^ faire tout le fracas d*un fnten- 
xiant,^i la veille d'être révaqud 
t^ixiDAïî, 

Cependant, coml)feh yen iÈUt- 
ïl qui fe font enrîclris, en prenant 
ijne Chargea crédit, ^& en trora- 
jpantîafenime q^u^il^poûfént^ , 

"Le nombre en èû moins |ran^ 
^ue vous ne pehfés j mais ce qui 
cft çrès'-ordîhairé , c*éft qii'ôh s> 
Mtàe en faiAi^nt ce ^étit métier. 


s AT I R. I QJJÎ S. 10 f 

XXIV. DIALO<5Ùl. 

JXun Parti fan qui a quitté ki ^ 
faites , ^ àe fan Fermier. 


XE PARTISAN., IS PERMIEÎU 

L E Fermier. 

ÏL eft vrài^ Morifîeur, que je 
vous dois5 tnaîs eft-il raifon* 
cable que vous me rëduifiés à 
raumône, en m'ôtaiit votre Fen» 
me , 6c en iaifàn't tendre couc 
mon bien? 

LE Pauti^ak. 
Tout votre Wen rCe bien-Id^' 
eft-il à vous? N'eftxe pas en me 
^trompant que vous Paves gagné ? 
& d'ailleurs ne me devés . vous 
bai encore plus que je rie rcjprensi 
£n q[uelle confciénce ^ mon ami ^ 


^ 
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pourriés-yous garder ce que vous 
m'avés volë^ & ce qui nie/eroîc 
du quand voms fauriés acquis lé* 
gicimement ? 

LE Feiimï EK. 

Helas i mon bon Monfieur , 
je n*ai point crû que vousenufe- 
tiésMnd: j'efperois qu'il me fè- 
roit permis de faire comme un 
iioimêce homme de votre con- 
noiflance, qui après avoir volé 
j^ndant vingt ans, a fort hon^ 
'"iictemen;t gardé tQut ce qu*il 
nvoit pris, iânsque p&ripriQele 
lui ait redemandé. 

Xe Partisan. 

-Quel eft cet honnête homme > 
y a-til quelqu'un qui foit a/les fri- 
pon pour cela? 

iE Fermieh. 

N'en parlons point,, pui^ que 
vous ne connoiiQes pas celui donc 
je parle; j mais dites- moi ^ Mon« 
iîeur, vousavés donc q[uiccéles 
afiaires? Ls 
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Le Partisan. 

Oui : Dieu m'a fait la grâce de 
1x16 contenter de ce que j'ai gagné^ 
&; de me mettre en état d'en joiiir 
€n repos le refte démes jours, J*ai, 
Dîeu merci, bien établi ma fa« 
mrlle y j'ai de bonnes terres , de 
bonnes rentes , une bonne Char, 
ge 3 en voilà afies. Je n'ai ja- 
mais aimé le bien , & je n'ai 
penfé en me mettant dans les 
aâàires , qu'à avoir mon necefl 
làire. 

Le Fermier. 

Je vousaflure auffi, Moniîeur,' 
que je n'ai point aimé le bien , & 
*qûe quand j'ai pris votre Ferme ^ 
ce n'a été que pour tâcher par 
mes petits profits & par mon in- 
'duftrie , d'avoir ma mfHfance- Si 
vous vouliés me laifler ce que j'ai 
^àgné , je ferpis. cpntent , quoi 
que je n'aie pas tant gagné que 
vous, 

S 


Hé I mon ami ^ puis-je vous laîiÊ 
ièrencoafcieaçece qui n^ft pa?^ 
Â vous^ & ce que vous avé^ gagnç 
par de mauvaifes voïcs ? Je veuç 
faire mon ialu[t:,:& je fçai qu'pa 
peut prendre fon bien là où on If 

trouve;. Je feroisindigiae.d^ grâ- 
ces que Dieu m*a ifàices, u j«i 

vous laii^XjK jûuix diï ftnit^s ¥9». 
fetfcins. 

Vous avcs donc la confejencÇ: 
lien fcrupuleiiTe >; 

Le Partisan. 

Oui, mop enfant i c'eft une gr^ 
ce que j'ai reç^ë ^ que je dois 
a,ux bon^ Livres qui^m'oçcupenc 
«kpujtf que )*ai>quiçtç les, a^ire^^ 

t)E Fermier* 

Ces bons lâvT^^ . là difentil^ 
iju'il ne foit pas perpiis de gficdfij( 
le bien d'autrui ? 
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Li Partisan. 
S'ils le difent j la. belle deman- 
âe .'VOUS n'avés qu'à le.s çopfulteij? 

HçMs 1 yptts p,]e pjè (.f^fles pals 
de qyoi a.vQjir dtt pain : commeAC 
aurois-jede quoi' acheter des Li- 
.vres? M^^s, J^lpnfîeur, voulcs- 
,vo\is .qv»,e ,î)p^s liïîops enfetnblff 
quelqu'un ^scçsfifpa.s Livf-es , oji 
;pPHr mieux faire eoGojre , voij- 
lës-yous qije je çpnfùlte quelque 
Jionime ç[e l^ien , du nombre nie 
-ceux qi^e je vpis iî ibuvent chçs 
vops, ? ;Y<),us verras ce qu'ils me r^ 
jpondro^t : j- en paierai par leur 
avis. Le PÀJLTisÀJ^r. 

Je le^ vçiix bien j m.ais il faij-' 

dra leur èxpofèr necremenc bi 

queifetffr y e'eflf i-diae leur rendre 

.€ompre;d,e.ÇQi^c jçp que vppjjn'a- 

TC&V0lé-;\ ■ , '■:•._ ■..", -r. 

Voici ce que je leur dirai •* ^H 


in Ve!ittï*s 
homme qui n'avoir rien s'eft mîsf 
dans les affaires, il a pendant 
vingt ans volé le bien du Roy & 
du Public i de l'argent volé de la 
forte il a établi la famille 5 il a 
acquis dé bonnes terres , de bon- 
lies rentes y une bonne Charge, & 
il s'eft retiré fort honnêtement 
pouir jouir dans une vie commode 
'd'un bien fi mal acquis. Cet hon- 
'nête homme a un Fermier qui lui 
' eft redevable , & il ne lui fait au- 
cun quartier pour être païé 3 ce 
Fermier prétend qu'il a autant 
de droit.de garder ce qu'il a volé 
à Ton Maître, que fon Maître en 
a de ne pas reftituer ce qu'il a 
pillé dans les affaires ? 

Le Pauti SAN. 

Otiais : voifsie preiïés ainfîj 
allons , allons , coquin , en prifon, 
en prifon ^ c'efi: bien à un maraui; 
a raifonner. 
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Le F£B.Ml£tL. 

Je conviens, Monfîeur,queje 
fuis un maraut , & que c'eft l'être 
que de garder ce qu'on a voléj 
mais convenés auflî que vous con- 
noifTés cet honnête homme donc 
j'ai cru pouvoir fuivre l'exemple. 


XX¥. DIALOGUE.- 

2?^ Cléante riche y qui a recueilli 
\ une fuccejfîon^ é* ÎEn^nefan amii 

CLEAHTHE, EUGEKtE^. 

Cl>EANTHE; 

OUy : voiià tour le bfcn donr 
j*ai hérite j j^àvoue que je ne- 
m*y atcetijdois pas^ & que cela 
m'eft venui/^ Dim grâce. Ce qui 
me faitie plus de plàifîr, c'eftrque 
tout efl: en argent comptant^ & 
<|tte je n'ai pomt da pièces à 
craindre, 

EutJJBNEi 

Gela eft fort heu^uxj ma» 
apf es tout, qfie ferés vous de tout 
ce bien-là ? vous éciés ailes riche 
Ans cette fucceifida, 

ClE ANTBE. 

lïéi mon ami, peut -on être 


S'A Ter fil cxxji y^ ^|r 
l^op riche ? croïçs- moi , je ne fuis. 
point embarrafle démon bien 5 fi- 
ffin a vois trois fois autant, jefçaiu. 
^is bienà qttoi l^emploïpr. 

EUGJENE;. 

Ccft:;à-^dire que vous ailes preni^ 
dre.une autre. Chjirgç , vous allés- 
a^cheter des terres ^ des maifons y 
vousaliisfair&denouveauxCpni* * 
^ats*. > , 

CREANT RE, 

Non, j^F ne ferai rien de touc^ 
cela 5 Içs dbarges ne rapportenr 
tien s & font fHJetces^ beaucoup^ 
4e tax€$» Je croi au contrfiirfr 
que je. vendrai. njaÇb^iree, elle 
1^ convienc plus à un nomoi^ 
auffi riche que je. fuis. Rour de$ 
Krres, c'eft: une piti^ ^ elles.de- 
ppriâene tous les jpurs j .& à l^é- 
prd ctes Gpatraits, pa ne fq^it 
plus où leç placer-} pe^^^fbnne n^eftr 
a couvert de$ b^nquexQutpi &.dé& 
X^tcres d*£tac. 
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EUGENE. 

Hé bien, garderësvouîs votre 
argent dans votre çofFre ? 

Cleanthe. • 

Voûdriés-vous que je me pri- 
Vaffe de tout Pincereft qu'il me 
peut rapporter i' 

Eugène. 
Ceft- à- dire que vous le placer 
tes fur les Gens d'afFaires î car je 
ne vbuLScroi pas H fcrupuleux que 
d'en faire confciencé. 

Cl EA NT HE. 

Ce n'eft pas la confciencé quî 
me tient , mais les Gens d'affaires 
manquent auflî bien que d'au* 
très : où en eft-on quand ils fonC 
Banqueroute. 

Eugène. 
Vous le mettrés donc fur les 
iVaiiïèau^ , & dans le Commerce i 

Clé AN THE. 

. Encore moins 5 tout cela eftfû- 
jec à caution , & on court d'étran. 

ges 
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^es rifqùes â faire ainfi profiter 
ibn argent. 

Je voi votre deflèin î ne voulanc 
Ai garder votre argent dans votre 
HCoffre , ni le faire profiter , vous 
allés le mettre entre les mains des 
ArcJiiieâes , des Peintres , des 
Curieux 5 vous allés vous faire 
une maifon magnifique, une boa<« 
ne table. 

GALBANT HE. 

Non , ce n*eft point li mon 
goût. Je fuisafles oien logé. Se 
pour ma table ^ je ne me plais pas 
a avoir des écornifleurs. 

' E u G E N E. 

Je vous en f^ai bon gré j jecroî 
que vous allés donner une partie 
4e votre bien aux pauvres, une 
autre à vos parens qui en ont be« 
foin j une autre à vos amis. 

^ GlE A NTHE, 

Vous Youlés rire, je çroi. Don-» 

T 


ii8 Vemte^s 
ne-t-on ainfi fon hienâ fes pafecfs 
& à Tes amis ? En quel païs cela 
fe pratique-^c-îl ? Pour ce qui re- 
garde les pauvres , chacun fçait 
a quoi il eft obligé , je n'ai , Dieu 
merci/aucutî reproche à me faire 
de ce côté-là } je-donBe en pure 
aumône plus d'un écu par mois, 
^i tour le monde en donnoit ao- 
Tant. • . • 

Eugène, 
Cependàrtt , Morifîcur , vous ne 
tne dite* point ce que 'vous Fercs 
de toutes -vos rîcheflès. Avotiés 
que vous en êces^un peu envbiar- 
rafle. 

Cl EA^KT HE. 

Pour -etàhartiSè , won j'tar ja-* 
mais lesficfeefiès'ne-doi vent don- 
ner d'eniharrasj mars â dire te 

vrai vje ne fçaipits^ien encore cç 
quej'tn 'ferai. 

^'U*G-E^N E. 

Le pis aller fera de les garder ^ 
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les cqnf€!g%pj#r -ciM^ il .v^pjbs 
/plaira, 

^nogp.dîêt;seyoAc,^&|{î jejpowvQÎs 

,.t«i[êcs ^qu-il cppijc Bfte^pfpduf«?5 
mais fi ^fiioj^ic jlavols.lie plftifir 
de voir & de conter tous les jours 
îïion argent , j'aurois de Paurre 
beaucoup d*inquietude. J'avoue 
même que depuis que j*âi touche 
cette fucceffioa,& qu*elleeft chds 
moi, je me croi moins en furetc» 
Eugène. 
Hé bien , vouiés-voustoujours 
vivre de la forie , ne fçachant à 
quoi vous déterminer ? 

CXE ANTH E. 

En attendant que je me déter- 
mine , je vas faire porter mes cof- 
fres en lieu de feureté i j'ai une 

Tij 
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Communaucéoùon me les gâf* 
4cratant que je voudrai. 
Eugène. 
C'eft à' dire que couc l'avànta^ 
ge que TOUS tirerés de cette am- 
ple iùcceflîoB , fera de n'avoir ni 
le plaifîr de vous en fervir, ai 
Pefperance d'en profiter. Je vous 
trouvois plus riche quand yott$ 
ftviés moins de rîche^ès. 
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XXVl DIALOGUE, 

De Gorpbus é* ^Antonin , deu^ 

Bourgeois. ^ 

GORGIBUS, AhfTONIN- 

A NT ON IN, 

O'H jour , Coufin^ Pour- 

quoi ne vous voit- on plus? 

toute la parenté s'en plaint au 
moins ^ je l*ai dit à ma Couflne 
votre Mère & à notre oncle le Re- 
ceveur ^ nous avons fait les Rois 
énfemble, il n'y manquoit que 
vous.Qu*en dites* vous, mon Cou- 

Go R GIBUS. 

Hé ! Moniîeur , je , f(J?d bien 
que je- fais votre Coufin , fans 
que vous preniés fi fou vent la 
peine de ra*en faire fouvenir } j'ai 

B^a_ • • • 



V. 


vois biea ^^â^u^s^a&aiiv^^cgsiê;^ de 

... ... . • 

Antonin. 

avés-vous dottctant, monCou(în^ 

^ Quelles afl&iteï! Me, nefça- 
Vés- VOUS: pas fur q^l dîc je- fuis 
dans lef monde , SC quelles compa- 
gnies je fréquente ??Ce jDur-là j*ë- 
roiskrvicé àtoaper,cbcsr;laDticlie£ 
fë de . « . jfa^votsi ^pé k^ ^mâle^ 
tJaés la Mainkhaier de . . ^Scj^'i^^ 
totô retenor le^ Ica&dêmaia y CMSt 

ANruQwiw. 
. Qui cftcequeSauffiïnicîf 

Le Marquis de SauflifiSc i Kë 
le conoiflesL vous pas ? 

A NT 0)N lie. 

Oui,, mais je croïoie cpjif\xrtM%T^ 
quis écoic bkn Mon;ftecir poui;^ 


Satiri<xues '%1% 
g ô kg ibus. 
. Eft-cequeqaaadQnfrequentQ 
les Gens de qpallcié.^ on appelle 
MonHeui: un fîmple Marquis? 
Vous ne fçaAré^gueres commenc 
onvitdan^le beau monde;, nous 
ne donnons pas. même du Mpn.«. 
fieur aux Ducs. 

Antonik. 
Mais on die, mon Coufîn^ 
qu'on ne penfc à vous- cfecs* eoute 
cette Nobfeflfc, quequand^on a 
be£bin defournir uniLan%uenet; 
quecenfeârque ptaMTJoiier qti'oâ 

G-QRGrtBUi*^ 

Ileftvî?aiq»ej.YJ!pâ€r,.!naw ijb 
(ont dbmes atfBnia fans cel^> & ih 
Tiennenc. ibuvent' mangée^ chés^ 
moi JUvoi^enco(t!e hier fept pçr-, 
loAnesde la Cour ^ ids.mfi demAa^ 
derettr à dieer y & ma^gereoiS 
comine dies^ enragés ^ nou^f fumeil 
jufqu'i rvàwm, a taU.e , il ne fik 

T uij 
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non plus queftfon de jeu que? 
i'il n^y en avoir point au monde. 

A N T o N 1 N. 

Ceft encore pis , mon Coufîn, 
îls he vous invitent chcs eux que 
pour jouer ^ & ils ne vont cfacs 
vous que pour vous manger; 

G o R G I B us. 
S'ils majxgent chés moi^ je 
mange chës^eux. 

Anton IN. 

Hé ! mon Dieu , nous fçavons 
de vos nouvelles, & commentées 
Meflîeurs-là vous traitcent quand 
vous voqs avifésd'aHer chés eux, 
pour y manger. Avés vous oublié 
que Tautre jour étant allé chés.. . ♦ 
à rheuredu fouper, on vint vous 
prier de vous retirer , parce qu'on 
avoir grand monde ce jour. là, 
quec'étoit des Gens de qualité^ 
avec qui il ne convenoit pas à^ 
faire manger un Bourgeois ? 


J 
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G O RG IBOS. 

Hé-biett ! il Êiut biew vivre 
avec les vivans j c*eft ce qu'il y a 
xle commode chés les Gens de 
qualirc : Ils nous rtnvoïent fi ho. 
Occemenc^ qu'il faudroit être 
tout-à fait Bourgeois pour s'eii 
fâcher : & piiis , ne doit.on pas fè 
rendre juftice ? Eft ce que , q^and 
on a le malheur de n'être pas de 
leur qualité , on ne doit pas leur 
accorder quelque chofèè . . Qn 
Jiefçauroit trop teur marquer d^ 
déférence & de refpeA. 

A NT ON IN. 

Mais , qui vous oblige , mon 
Cou fin , de jouer avec eux , & de 
les régaler tous les jours ? 

GORGIBUS, 

Quoi L vous voudriés que je ne 
jrépondiflè pas aux honêtecés 
tju'ils me font? Je youdrois bien 
vous y voir ,. vous qui parlés ^ fî 
vous aviés tous les jours à votrç 


Verit b'j 
kvé^un Va^let-dei^piéde Duched 
f&9^ ou de Maréchales- de Frahcej 
HauS^ verrions comineiit vous 
▼DUS e» tireriés. 

-S j« vouiois. 

VouH & vous ne fçaisnés pa» 
jotier. 

^ Ceft jiiftemehç ce qui redoirf^te. 
Ircdtr leur emprefltmeiic & leurs mi» 
vicarions^ moins' je ^aupois joîlev; 
pks ils auroii^e dTempreflemenc 
peut rt^embarqiaer afa jeti^5 je ver- 
rèdsTcbcs^ moi^ Seigneur^: dt'D'a^ 
fiies de tK>uce9 forces» 

G0RG-IB0S* 

Ec vous Ictrr fermeriés votre 
joifte? Vous-n'irié^paschcseux t 
An^tonin. 

Je ra^ni' ejccuferois honnête- 
menc} je leur dirois, Êinsfaçoo^ 


que ^ B^cmiart: cfti^uii' Bbwgrôls ; jiî 
les'prie de nrair9ieifbe)n«qiieje'deu 
jti^us^daixs' ma^ fphere. ... 

|L ÉÈum être cooiiti^ wws^êtçy ^ 
un fieffc Bourgeois y pour en ufer 
ainfî avec les Gjen^ de qualité; 
A K T o N I if . 

Klais enfin ^ mofi Couiin , voiu 
les- vous que }€ vous parle fexieu- 
femenc ? avcs*vou& au gaûcpour 

eux? ... • '\ 

Go R G I BUS. - 

C^èlï mon charme y c^eft ma 

taflïon j. jp cror êcte un. autre 
omme quand on me/voir dans 
leur compagnie , & fi je j»*eû 
croïois , j'aflemblerois tous nos 
Parens pour les eiï rendre té* 
niaidaS', tSRir ]e fuis perfuadé que 
eelaroe hishotn^vtr & me dimn^- 
gae dotfT la l&mMfe. Franchementj 
avotlc^ qui! fewc avoir plus d*e£. 
|)rit qu^un autre , poior fe ména« 


Ni 
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ger ces petites diftinélions j dei 
mandés a ma mère ce qu'elle 
en penfe, elle eft charmée des belv 
les compagnies que je fréquente , 
& elle le dici tout le monde. ^ 

Anton IN. 

Hé ! mon Dieu , votre rtière 
eft auffi folle que vous 5 mais enfin, 
mon cher Coufîn ^ puifqûe j*ai 
comniehcéà vous parler fërfeufe. 
ment , fi vous voulés que les Gens 
de qualité vous confidérerit & 
vous diftinguent , renonces au 
jeu , appliqués - vous à votre 
Charge , rendes - vous-y fiaBille 
homme , foïés un bon Tuge ^ tira* 
vaittes .... 

GoRGïBusr. 

Moi , que je demeure dans là 
cmffe du Palais, & quelesGenS 
de qualité ne me confiderent que 
comme un; homme dont ils peu- 
JKenc avoir befoin ? * 


SaTiMQJOE'S. iAf 
A N T O N I N. 

Et vous fouffriroient-îls parnll 
eux, ïî.vous npleur édésd'aucvt^ 
ne ucîlicé i Croïés moi, il les 
gens de qualité méprÛent }es 
Bourgeois , il n'y en a aucûa 
qu'ils méprîfenc davantage , que 
ceux quils pillent & qu'il* man- 
gent à la faveur dç ta ramiliarité 
qu'jls leur permeccenç. 
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4 

Le BO'U-SLGJEOIS* 

jbei efpric , vous con. 
tioiffé; toute rcniverfité & tous 
les . C^lleigps ? O 5a , il fiiut que 
V ous . me ireoëiés ;uaî&r Véçe. 

Souffres :«jiie^ ^«os iiîterompe 
pour vi^ns à\x& :411e ^fi le, fervice 
que vous demanitës 4 befoin d'un 
homme qui conncùflè les Collè- 
ges & l'Uni verîîté ^ vous ne pou- 
vjés vous adrefler plus mal. 
Le Bourgeois. 
Comment ! tf êtes- vous pas bel 
clprit j n*eft.ce pas vous qui avcs 
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«fâic ces jolis ouvrages^ là, . , qm. 
fè vendent a. ... On m'avoît die 
auffi ^ue vous léciésim^ bon Lzùm 
J'ai cru qu'il ialloit asvaîr tbeau- 
coup .d'JKabdcude idans les Colle* 
:ge5 pour paffer: pour rhélrefprif, 

Yous pax^eiries .-pJus'jwlie^ £ 
.vous* diliés:que;jctefl: .dans, les -CciU 
leg3CS3qu1ilicft feon .â'^ymriétudio^ 
parce qu?oïi^yaranvse de/pxtita^ 
jbilesgens. . ... 

Je -voulais vaauspnter de nie 
cherciier vn 3?recepMur pour 
inohiiib j xm>n(i!a xtit i(|ueic'ét€a£ 
lamodeoEiiie'les ènfansxks ^Botur. 
•eeois cùîïjent . des J?jeecepteu]!S(aa 
riogis : mon cou£n .. .. >^ -fin .n 
iui^& je lie iuisqp^rmQinsi}iiie)liiL 

Ah : IMnnfîetir^ tmous ^œ fii^tt-* 
iiesrinieux -faine , .que de idonaer 
luie hoisjafijidœatioja .a xos txu^ 


N 


^s - -w- ♦ I 


Î5Z Vejiite's 

fans î il ne faut point regarder-fi# 
c*eft la mode : un. Père ne dote 
rien épargner pour cela ^^ jenie 
charge volontiers, • . . *• 
L E B o u^ G £ o i s. > 
• Jévoudrois un bon gauçôn , qni 
fiât à deux mains$- qui, après avoir 
donné la le^on à fïion fils, pût ve- 
Dir causer avec moi , & m*appren^ 
dre tes nouvelles. Je voudrais auiS 
qu'il fçut faire des vers fur le^ 
champ , afin que quand je fuis ea 
débauche, je piifle lui dire, ça , 
mon Poëte , faites-inoi une chan« 
fon. A' propos de débauche, j'aî 
toujours chés moi de bon vin 3 je 
voudrois<]ue le Précepteur <3ue je 
TOUS demande V fut afles ndele 

Eour lui pouvoir confier la clef de 
i ca ve , & que ce fut 1 ui qui all^c 
tirerle vin quand j'ai compagnie. 
Il me fâche de me lever de tahic 
à chaque bottceille qu'il faut ti« 
rer 5 je n'ai eu perfonne jufqu'i 

prefent 
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Çrefehtà auijViepil me fier, & 
cela m'embaraiïè : c*efl: fur tout 
pour cela que je voudrois iin Pré- 
cepteur. 

- UHôMME DE Lettres. 
Qjioir c'eft-là le Précepteur 

^ont vous avés befoin ? 

« 

Le Bourgeois. 
' Oui: celui qui eft chés mon 
fcoufîn . . . • fait tout cela, 
excepté qu'il ne fçait pas faire de 
Vers 3 le coufîn eft un gros brutal 
quin'a aucun goût pour les belles 
phofès. Il me faut a moi un Prè« 
cepteur d'un autre caractère -, car 
fiuis vanité j'ai un peu de talent 
pour la rime î j'ai lu Théophile : 
ma foi c'étoit un bel efprit , qui 
difoit les chofes bien naturelle- 
ment. 
5 L'Hdi^ME DE Lettres. 

Hé quels gages voulés-vous 
donner au Précepteur que vous 
cherchés? 

• V 
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Le BouiiG lÊLoiSl 
Q^els gages i js ne lui donnerai 
point de gagje»^ il aura ma table ^ 
& je lui donnerai Tes étrennes. Otl 
m'a dit que c*etok ainfî qu'on eox 
iifoit ches les" genis eoihme nôtts ^ 
&: qu'il y avoir cent bons gàrçoAS 
qui n'aïasirc pas deqitoè faire leurs^ 
études y ëtoienc raviis de trouver 
la table d'un Âonnête hommes 
Ceft aififi que mofircouftn • • « 
en u(è y encojre ne doit - il pas 
d'étrennes^ &s oUige- 1 - il icm 
Précepteur a a voir tem du lioge^' 
& â faire le mémoire Ac la Blan^' 
chifleufe , car ce Précepteur écris 
bien. Joabliots de vous avertir 
^pe j'en veux auffî un qui f^açhc 
écrire : il faut même qu'il ait la 
main bonne ^ afin qu'il me puiife 
tourner jotimene k fia de mes 
Lettres j c'eft la feule chofè 
qui m'embarraâe dans une Let» 
tie, du rcfte, j*ccris^commmeVoi^ 
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ture 5 raais^, au Diable , j'ai beau 
rêver , je ne puis trouver de poin^ 
te pour finir. 
■< L'Homme w& Letthes. 

Voëà bien desemf^oi^ aiixquels 
TOUS, deftidéa un Précepteur , ce 
ç'eft pas i»£ii: pour ^ifos enfans que;; 
pour vous. . 

Lr B.atjiLG^SO is. 

Pàrdomnés-mot^ je vcuir qu'il 
s^appiiquepdiiicipalemeiK à mire 
iâ. k^on à: mon* as ^ le refte il le 
£era txa fe joû«mc 3. & quand mon 
Jik £rra en clailè; 

L'Homme bj? Lettres. . 
. Quoi i TOUS If enverras au QoU 
kge? 

Le. Bava^GEois. 

'Oui , & il fout qjue fon PrçJ 
cepseur Py conduite ^ & lui porte 
fes livres. Cela aura bon air , 
£c fera bomicur.a monfik & à 
moi , quand on verra qu'il a un 
Précepteur ^ & que je n^cpargne 

Vij 
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rien pour fbn ^ducacion. 
' L'Homme de Lettres* 

Il eft vrai qu'on . ne peut pa» 
moins épargner que vous voùlés 
faire , & il eft jufte de vous rendre 
lin peu plus ménager. Croïés^moi 
^e prenés point de Précepteur , 
prenés un bon Valet. . 

Le Bourgeois. 

Un Valet s ne lui faudroit il pas 
des gages? & d'ailleurs quel air 
£ela auroit il , que mon jfils Q'euc 
pas de Précepteur î Le nom de 
Précepteur fonne tout autremenc 
que celui de Valet. Croïés vous 
que je n'aïe pas un grand plaifir 
de pouvoir dire quand je voiu 
drài : Monfieur le Précepteur^ 
venés m*entretenir. '. 

L'Homme DE Lettres. 
' Adieu , Moiîfieur , car je ne 
gagnerai rien à vous parler plus 
long tems. Jene connois plus les 
Cofîeges } je vous Tai dit y je me 


jFerpis tin gr^r^d icfu{;fulc>dQ ^oiv 
donner urf Preceptjeur tçli^qu^ 
"VOUS le voulés» • ] 

• -Le B ou r g t'o I &* i\ 

Non , non r Vous né fof cirés p^ 
& \rous me dires pourquoi^vom 
ierics fcrupule.. . .■ 

L'HoMMï DE Lettres. 

C'eft , Monfîeur , que quicon- 
que veut avoir un Précepteur, 
doit choîfir un habile homme ^ 
r& qui foie de bonnes mœurs , le 
bien païer,ie rendre refpeda- 
ble , ne lui , donnant aucun em- 
ploi vil dans la maifon , le bor« 
ner à l'éducation & à l'inftruûion 
de fcs enfans ; & puis que vous 
voulës que je m'explique jufqu^au 
bouc , il faut vous dire que ces 
bons garçons , qui fous le nom 
de Précepteur font Poffice de 
FaRotons , ne font bons qu'à 
flater la vanité d'an petit Bour- 


Le *Bourobé>'iS'. 
i|ue £i-'êcqr<-you&içtgoujr répond 





HE-BiBiii<5 Yotis êtesi^ vou» 
iom^Km ^tse mon Conft^f- 
ièuF me i&ic denaiii ilioimeiiK cÈe 
:dîûef jkyï 

LE ^ MAÎTJfci; i^riÔTEiu 
Tbtit fera bietïrôc prêt. Ma-; 
dame ^ & je tous femrai voire 
iurdiàaîre. 

Comment! Q^e dites - tous ? 
mon ordinaire à £m)n Confeâèitir! 
Jamais a.t-an rien oui de pareil? 
Voûks-vous qu'il croïè que je 
Tinvire poitr Tinfulter ? Ponir qui 
me prendf oi&.on^ j(î Foo fçavo^ 
que je iûis femme à ne donoer â 
mon Confeûèur^ que mon ordî. 
iiaire. 


' 


^ tE Maître d'Hôtel . 
Mz foi ^ Madame ,. votre ordî-- 
«taire cftaffës bdir, & je n'ai pas 
cni^ que voqs youluffics qu'on 

ràugmentâc pour un homme de; 
plus. 

LA Dévote. 
Un homme de plus! Ah r mon 
X^ieu ^quel difcours » Un Confef- 
dkvaiQâÀi un homme ? Jamais ^t« 
on donné cette baâe qualité à un 
Confçfleur ? Puis^je être dévote, 
& avoir un Makre d'Hôtel aflcs 
infblent pour dire que mon Con- 
feflèur eft un homme ? C'ieft; ainfî 
«que vous parleriés , coquin , fi je 
Ân'avois à traiter qu'un Conf^illcr, 
vou qu'un Maitre des Requêtes. 
LE Maître d'Hôtel 
Quoi donc , Madame , ce bon 
Monfieur a-t-il tant d'appétit? 
£ft.ce parce qu'il mange comme 
quatre, que. vous dites qu'on ne 
doit pas le regarder comme un 
homme de plus ? 
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LA Dévote. 

, Helas ! le pauvre tomme^il 
ne mange point : Oeft un Saine. 

LE Maître d'Hôtel. 
Hé-bien , Madame, s'il ne maa. 
ge pas , pourquoi augmenter vo- 
tre ordinaire ? 

LÀ D E V 6 T É. 

Non, ce n*efl: point pour man- 
ger qu'il me fait l'honneur de 
daner id% c'efl: parce qu-il efl: 
plein de charité , .& qu'il veut 
me donner la confolation de le 
régaler. 

XE Maître d*Hôtbl. 
«Comment le regalerés-vous., 
s'il ne mange pas ? 

LA Devùte. 
. Je vei^x qu'on ferve tout •ce 
qu'il y a de meilleur j qu'il y Mt 
trois lervices ^ & quatre affietes , 
fans conter reMr€m.ets& le iruit. 
^ on ièrvoit moins ,^eroit-il con<^ 
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tenc , lui qui eâ accoutumé â ne 
manger caés aucunes de jfes Peni. 
tentes , qu'on ne lui faâe un feftin? 

LE Maître d^Hôtel, 

Vous n'avés qu'à dire , je liri 
fervirai aufli un feftin i qu'à cela 
ne tienne. 

LA Dévote* 

CTeft bien mon intention ; mais 
écoutés , il ne faut rien fervir qui 
ne foit esquis : caril mange (i peu^ 
te faint komme j qu^il pourroit 
bien fortir de la table fans man-^ 
ger , s'il ne trouvoit un peu de- 
quoi-fe ragouter. Ne manques 
pas fiir-tout d'avoir des pois 
verds. 

LE RTAÎtRE D*HAtEL, 

' On n*en trcJuve point encore , 
éù s*il y en a , ils font d^inechertd' 
ttxceffive. 

LA DetOTE. 

' Commente! on n'en &owr0 


|)oînt3 il m'a. dit qu'il en a mangé 
il Y a. qoacre jours chés une de (es 
Periireiiires^. chë3 qpoit il à ati£K 
quelqaefôhiaxjhâ.tdcéd'êcœ rega^ 
le. jfie ne priâmes .pas faire motos 
tpLékcJ^ùinsviTxmi^ jeciroB qa'£ 
n'a pas dam leGoii&fiÎ0nûal plus 
de diftindion pour elle que pour 
moi î 

LE MaÎTBLÏ 1>'HÔTEL. 

Vous aurés donc, s'il vous plaît, 
la bonté de nae donner dix pifto- 
les j car je ne croi pas en avoir 
à moins , & je n'ai plus d'argent» 

^ LA Dévote. 

Il ine fémble que je vous don- 
nai hier cinquante écus , ne les 
avés^vous pas encore. 

LE Maître d*Hôtel. 

Oui , Madame , mais je dois ^ 
îèlon vos ordres, les donner à 
votre Lingere pour avoir des che-» 
mi&s à Meffieurs vos enfans. 

Xij 


i^f VîtLïTîV 

qu'il fim&cmoim y il ifermxivt Â £k 

Quoi 5 Monficur , il eft daiîs^ 
cet ccat ,& TOUS fi'êtes pasatiprH 
dcluif - Cliton. 

Oh i il a des geûs qui luî tien- 
xieiit 4:oïtïfQjgn\c. fîeo» de iiids* 
amis Be le quittent point ^ les au^ 
très le vifîtent reguHérement,, 
quelques - uns pailènt ituprès de 
JqI une bonne partie de la jourl 
fïéç j il y en a. même qui y pa£. 
fene k nuit. En6n 11 ne connofe 
perfonne qui ne pâroiHe s^nteret 

Kr àËt Éincë, Ce quinevoulikoer 
k point quitter. 

Clitanbr». 

Comment donc , Monsieur ^ 

êtes. vous ici ? Aîmës-^ous Mon- 

fieur votre Frère moins que ne 

Ifaimenc ceux dont vous parlés ^ 

GtlTON. 
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ment donc il (bit plus aimé que 
^e moi^ aufl] pertonne n'eft plus 
afflige que je le fois. Mon Frère t 
mon pauvre Frère r a;vec lequel 
j'ai totijours vécu ; ma foi , cela 
eft bien affligeant de le voir mala» 
de , & d*avorr encore par deflùs le 
marché ^^la crainte q9'il n'en rele* 
repas. 

Clitawt>re, 
Hé trouve-t-il bon que voui 
lui teniés fi peu compagnie ? 

CI t ÎT p N. 

11 s%n plaint un pcu,il eft vrai , 
& quand le Taflâre de mon affec- 
tion , il repond que je lui en don- 
ne de bdles marques 5 mais je ne 
prend pas garde a ce qu^il dit , St 
cela ne m'empêche pas d'èntreï 
chaque jour un moment dans Ùl 
chambre. Je l'ai vu encore aii^ 
tourd'hui , & lui ai dît que j*al- 

lois dîner au cd>aret & boire à 


1^48. Veritb's 

Cl IT AND RE. 

. Luiavés vous dit auffi que vous* 
idés à la Gomedie ? 

^ Cliton. 

Non , car il fijait biea que j'y 
vas cous les jours^ & que c'eft-là 
jcn partie ce qui m'empêche d'ê* 
tre auprès de lui y il fçaic auffi qu'il 
faut que je joue , & que , grâce 
à Dieu y je vois bonne, compa^. 

CXITANDRE. 

Parlés- vqus donc ferieu(ëment>r 
ou vous convient-il de rire pcn* 
yant qu*un,Frere fe meurt?, 

Cliton. 

Ho ! mon, pauvrç amî\, c'êil 
ainfî qu'on vit dans le monde. Je 
CQurrus le bal avec Alidor, le joui; 
guç Ton pef e mourut. Maisferieu, 
iement , que voudriés - vous quç 
le fiffe en reftant auprès de mon 
Frère v JA ne. fuis ni. Médecin ,.x4i 
Confefleurî 
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Cl FT AND RE. 

Non , Monfiéur , & je croique 
%ons n!cces pas fbn Erere, 

Çliton. 
Ah i pour fon Frère, je le fuis y 
|& vous en répond 3 jamais un Fre^ 
re n*a été plus affligé que je le fuis j, 
mais vous ne fçaves peut-être pas 
que mon Frère &. moi , nous v% 
Yons enfèmble fans- façon } 
Clitandre. 
Je le voi bien..Cefl:,auffi iknd 
fâçon^ que vous le laiflerés mou« 
yir. Je ne fçai fi , vous voïant ce^ 
;alaiites. manières, on fe fçaur^ 
>on gré d'être votre parent^ mai^ 
je- fuis certain- q^ue/perfonne ne 
voudra être votre ami; 

jC L I T a N. 

Je n*en ufe pas ainfià l'égarcf 
de mes amis , pendant que Mada^^ 
me ... ^ été malade , je ne Tai 
poinrquittée , je jouai au chever 
de ù)XkMt le jour qu'elle mpûrut;^ 


■> 
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e n'avois garde de là quitter j cE. 
a eu jufqu'au dernier ibupir , la 
plus beHe compagnie du mondc^ 
mais mon Frère ne veut voir que 
ceux qui sintereflent à foo falut ^ 
& qui lut parlent dé Dieu , cela eft 
trifte pour unbomme de ma tour, 
fiure, & le perfcnnage d*afiïigé ne 
eonvienc ni à mon âge , nrà fa rie 
^ue je menne. 

Clitakdre. 
Vous pouvés ajouter aufli quit 
efttriffepaur vous d^êtreCnrfe* 
tien , & qu'il ne vous convient pas 
é'avoir du naturel ^ du bon fens^^ 
icdekrai^a; 
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XXX. 0IALO<5UE. 

Jf^MMt , Homme di Conr^^Jk 
ORANTE, LISIAS. / 

OnANTEt 

S CAVES - VOUS la grande ncnu. 
vt]l^. Ariâe a ardre de fe re- 
tirer ) cm die <]ueCieance eftl & 
pkoe. Vci)à un grand chaœe^ 
vDCMy]^ croiipe vxms. y prmét 
part. 

LiTjnAs. 
Avant que de iè déclarer, H faut 
être bien; fik debc^olè^Bc ne pas 
Eure ky un pass de Clerc, bnagi. 
ttéi. vous , il ce brort éix« faux ^ 
^lel malliettr ce fèrok pour itous, 
^^ dralLex faire Aocre Coat 4 


Cieaace , & de planter Tautre-là. 

Q IlANTE-^ - 

Te vous garçntis que la noir- 

▼eUe eft très véritable ^ pai vu -a 

ia porte de Clèante deux mille 

earroflcs, & i la porte d*Arifte^ 

il n^y avoir pas un chat. En^vou- 

les-vous encore une meilleure 

preucve 3.j!ài rencontré Je Neveu 

cl'Arifte, qui s'eft prefque jette 

Jb ors de fbn carroilë pour me ia- 




LrsiAs; i 

C^ette preuve eft convafnquan^ 

5 il ne faut plus douter de ladi(^ 

tccd'Arifte^ puifque ics parens- 

r devenus honnêtes. Ma.fa(y^ 

Aleffieurs font bien punis. 

! Monfîeur , pouvés-voui 
1&,^ craiter delà forte, après les 
pt^-Iigations que vous leur avés , &i 

X*aB-^ïrcluitc avec laquelle vous leuf : 

lacour^L 


;S AT IK I^(^ 1 $• J155 
LlSl AS» 

Moi i j*ai toujours Hccéierviteur 
de Cleante , & je fuis ravi qu'il 
ibicjçn plaçç. 

Orante. 
Tous,? Hé 1 vous ne le connoiC 
(es pas. Lis I as; 

Non y je ne lui aie jamais parw 
lé 5 mais je fuis , :& j'jii toûjourï 
été Ton Sçrvkeuç. 

►Orantï, 
Et pourquoi donc n'avés-yous 
pas cherché à|exonnoitrei 

LiSIAS. 

Et à quoi étoic^il bon ? Tout 
le crédit éjtoit çntre les mains 
d!Arifte, &JeneprévQÏQispasce 
qui eft arrivé. U taut avouer que 
Cleante eft honnête homme^ c*eft 
Vàefprit ruperieur^Sc les çhqfès 
vont bien changer de face entre 
iès mains. 

, OrA-NT]E. 

Je Toi que, quoique vous ne 


<lf4- VERITE^» ' 

laies jamais vu , vous le connc^C 
fës pourtant bien , les éloges que 
^oos e» faitesr % • . * 

L I s 1 A *• ^ 

Non , çttcore ài» fois ^ je ne le 

connorflbis point: je^ne crois- pas 

inême qne pefibnne m*ait jamais 

witlêéçhL 

Q R AfN T E. 

Cependant vous le}d#é^} e{|*c€ 
jpar flaterie , on par intérêt ? 

L I s 1 A s. 

Non , je ïedf S' comme je le peftp. 
it j car imaginës^vou^^ quel crédit 
îl va avoir? 

On A NT E. 

Son crédit lui d!o«neFoit.il dv 
mérite s*il n*én avoit pas f 

LiSlAS. 

^on aflàremenc 5 mais^ ît a da 
nreritepkis qu'irai me dttmondet 

Orante. 

Hc-bien, Monfieiir , pour moi 
qui ne te eonnoii pd«ir3 }^&%iÇQ- 


Arai mon Jugemenc , & j'asccn^ 
<irai i le louer. . . « 

» 

L I s I A s; 
Vous attendrés à le louer i Voiw 
voulés donc renoncera voti« for^ 
tunet 

Orante, 
Pourquoi renoncer à ma for- 
tune? Je le verrai , & je dcherai 
démériter fz procedâoa, . , 

L i s £ A s. 
Ceft â-dire que TOUS attendrés 
1 le loiier, qu'il votra ait ùât d» 
bien. Pour raoi , je foi&plttsgene^ 
jeux î c'eft aflcs qu'il m'en puii& 
feire , pour me récrier for fon mc- 
wcc. Voilà ce qui s'appelte* faire 
les chofès en galaac homme. Je le 
louerai fi haut , que mes loitangea 
lui feront rapporcces , & voor 
verres qui de vous ou dbc; moi au- 
ra mieux içû lui faire là cour. 

O a A K T B. 



ce qtt^il a fait pour vous , merice'- 
foit quelque reconnoiflance ^ pafl 
£e encore (î vous en aviés été trai- 
^aomtne moi. Vous fiçavés^que 
j'étois Ton ancien ami , & que de- 
puis qu'il a été à la Cour , je n'ai 
Teçûde lui. aucune marque de 
fdiftinâion, & qiî'i peine s'^fl-il 
fauvenu que^éroîs au monde, je 
4En'en fuis «feuvenc plaint à vouSb 

L i s I A s. 
Ouîy& je vous ai toujours dit 
que vous aviés tore devous platn^ 
dre : car Tendes • îvous juftice; 
Quelle utilité pouvoit;il retirei^ 
de vous ? Vous le traitiéscomme 
TOUS voulés>irraiter Cleance ^ vous 
ne voulies ni leflater , ni le louer. 
Af on cher camarade , ce n'eft pas 
ainfi qii*il faut traiter ces MeC 
£eurs-lâ ^ & puis croies, vous qu'il 
lui fut agréable de vous voir ; 
vous qui Taviés connu avant 
ibn élévation.) vous voulîés qu'il 


eue 
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tnt égard à votre ancienne 
amitié :' c*eft . là ce qui vous- 
gâtoiif auprès de lui. Dire que 
vous êtiés fon ancieiTami, c*c- 
toit dire que vous a vies été té- 
moin de ùl première condition. 
Ces anciens amis font des amis 
peu agréables aux hommes nou- 
veaux. Pour moi je fçai un peu 
mieux me gouverner. C*eft pour 
mieux faire ma cour à Cléante 
que jp-dis que je ne l'ai jamais con« 
nu^maisque je Peftime infiniment. 

Okante. 
Voilà , je vous avoiie , un rafî- 
nement auquel je n'àvois jamais 
penfé, Je me cîorrigerai aifémentj 
car, fuivant vos principes, j*ai tout 
ce qu'il faut pour bien loiier 
Cleantft, puifque perfbnnene le 
connolt moins que moi. 


J58^ VtKrr^'s ' 

XXXI. JDïAtOGUE. 

jO'»» Hûilme qui veut- être dâr 

P ROTA S, GRtT A S. 

Prêtas.. 

QUbi ,„ vous ne me faîtes pa* 
coniplîmenc ^ ne {<i3Lvés^ 
vous pas que je. vas x»e reodrCf 
Académicien ? 

C Kl TA S'. 

Que voulës. vous dire, voui^ 
iendre Académicien i 

Otii , me rendre Académicien i, 
comme on dir, fe rendre Moine j, 
fe rendre Evèque , ferendre Geiw 
tilhomme; . • 

Critas^. 

Et ie rendre connu, difoitBen.' 

jfejade i,Eft . ce de loi ,. commcr 


Afcademîcien , que vous avés ap* 
fris cette élegamelaçon depar- 
pROTAS. 

Qu- importe commetir je m'êît. 
prime: n'encettdés • irous pas ce 
^eje to\is4isi:^ mfécofine que 
TOUS ne l*aïës pas fçu. 

C R I T A s. 

Vous> Monfieur^ yom all^s 
icre de i'Academie^ 

Hé que puis.je faire de mfemc; 
depuis que j*âi quitté ma Charge l 

C R I T A s. 

Vous auriés pu la garder^& fi*ê» 
être pas moim de l*Academie,. 
Il y eti a qui avec des Charges 
plus importantes y font reçus, & 
joâme peut. être n'y fonriis re^ 
çusquU caufe de leurs Charges»: 

PâÔT AS. V 

Non , je n'y aurois jamdis pena^ 
a^^ fi^vois gardd nm. Charge^, 

Y 11, 
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ipaisdepuis^ que je l'ai quittée^ Je- 
commence à .m'ennuïer, il m» 
faut de l'occupation y il ne con- 
vient pas à un homme de ma con*' 
dition d'aller tous les^ jours au 
GafFé : on m*a dit qu'il croit plus» 
feonnête de fe faire de tAcade,. 

«lie. 

Cri tas; 
Celaeft fans difficulté , for tout 
jiyant, comme il y a apparence 
que vous Tavés ^ dequoi faire vo» 
jrftuves. 

P R O T A Se 

De quelles preuves parles^ vo«5^ 
;j'il vous plaît? 

G RIT A ^i 

: Hé, des preuves de bel efpritj. 
4*homme de Lettres , d'homme 
fçavant , déjà connu par quelques^ 
^uvrages^ 

P R o T A s; 
. Paflè pour bel efprît , maî$ 
pour ce qui s'appelle ou vragcs df 


Sa t I r- 1 Q^ Vil tiSttt 
Belles Lettres , }e ne me fuis ja^ 
mais amufé à ces faclai(ês4à, éc 
j'aréu y Dieu merci, d'afTés nobles^ 
occupations pour ne pas perdre 
mon temps à étudier. 

Vous voulcs donc être de TAca^ 
demie fans avoir étudié ,& fanf^ 
çonnoître le^; belles Lettres i. 

Prêtas* 

Qui vous die que je ne les cont- 
nois pas ? Voiture , Gonrart , Pa* 
cru , 8c cent autres^ de la même 
trempe étoient des amis de ma 
maifonj.j'en ai oui parler cent 
fois dans mon enfance, & je me 
fou viens encore, des contes qu'on* 
Qousfaiibît de la- naïveté du bon 
jbomme Patru ^quiau nés de fes 
Confrères de ^Académie , difbic 
librement ce qu!il penfoit d*&xsi 
^ de leurs ou vrages4 

GRITASi 

G'éft.apparemmewç cequi vous 
a donné du goût i 


-s 


*tft^ VEKrT:B*f; 

Pilotas* 
Du goÂc, ail f du goûc: CefI: 
bien i moi qu'il en tauc parler ^ 
]Der(bime ne m'en a donné quête: 
Içache: Je Tar tout de moi mé^^ 
me. Demandée aux beaux E(^ 
ptirs quidîneiic cous les jours cfaës 
]«ioi , s'ils ont rrocpréun goût piuf^ 
fôr que le mien^ Se comoteoi 
je fais appercevoir, dans let- 
pièces les plus eftimées: , de ces pe*. 
cites fautes imperceptibles , qui^ 
choquent te bonfen^ C*è(lmoi 
qui^ à la leâure de cette pièce y. 
c'étoit , je: croi , une Tragédie 
bourgecnfè^ o& tout le monde (è 
vëçhoit ^ devinai , de premief 
coup d'dcuîl , qu'elle ne valoic 
rien. On nous avoir afièmbié» 
^ns je ne fçai quelle maifon , ilie 
trouva que c'étoit cbés un Trai^ 
teur : j*en eus honte y mais enfin il 
Êiliut avaler & la pièce & la che<^ 
JXL de cabaret./Tôuc le monde >, 


excepté moi ^applaudit à Pan &â 
1-aucre ,.&: ce ne fur (admirés U 
caraftrophe iiiefperée ) qu'après^ 
^u*6n eut fini la leébire. de leiefl 
du , qoetout le rnoo de-far de mofii 
avis. Un Vatec efFroûcé , vint fai-^ 
se païer yà chacitii, (on écoc Ohii 
Ik pièce déceftiible ^Ce qfui là reiK 
dit encore pliis déceftabfe, c'elb 
que P Auteur Tragique ^nten%» 
doit avec le Tt'aitear; 

GKttas; 
Voâà de grands titres pour ètte* 
de rAcadenne ^ & un goât ' 
marqué. 

Pilotas. 
Vous ries , mais parloirs 
&ment : Q^ls titres fauc-lil pour: 
être reçu: de l'Académie ? N^eft- 
ce pas afles dfavoir du bien s de la^ 
qualité (î vous voulés, &une boiw 
ne table? Quelefble Grand Sei^ 
gneur qui; n?en ioir pas >,qiia&d xk 
¥oud£a.2: 


GniTAS; 

. Hë-bien foie , parionsiferîeuîe-» 
ment : Non , mon pauvre Mon- 
fieur, non, cen'eft pa5.1ài:equi> 
fait recevoir à P Académie 5 ce 
Corps illuftre , eft compofé de 
bons efprks , de Gens bien fenfés,. 
jaloux & très jaloux de leur rëpu- 
tacion , & qui fè piquent fur tout 
decfe point dégénérer de leurs 
premiers Inftituteurs:, qui n^ont 
acception de perfonnes , & qui 
ne fè font afTociés que des fujets 
capables de contribuer à l'exaâi* 
cude du langage, & à la perfeâioni 
de l'éloquence j cefèroit les trai- 
ter de prévaricateuirs , que de les 
accufèr de choifir des hommes 
uniauement diftingués par leur 
qualité , leur crédit,, &. leurs 
Charges. 

Protas; 
Ce;£èroit. au contraire lès re- 
garder comme djCS hommes de 

bon 
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Ibon ùnsy qui ont pourvu ikge* 
ment à tout ce qui pouvoit con. 
cribuer à ièur confervacion. DL 
tes^moi, je vous prie^ Que feroic 
devenue TAcademie , <& qui 
youdroic en èiK , fi elle n'êtoit 
comparée que de ce que vous ap. 
pelles Gens de Leccr es ? 

Cr^itas. 
, Peur-^cre n'auroic-onjpas moins 
d'empreflèment, . .^ 

P ROT AS. 

Non , Monfîeur , ce qui îait la 
gloire d*un Académicien^ c*eft 
d'avoir pour Confrères des eensf 
avec qui il n'oferoic aiiœurs 
£ure<:omparaifon. Bien loin que 
cela tourne à k honte de TA**, 
cademie^on peut dire que fi queL 
que chofè lui efi: honteux ^ c*e{ï 
que parmi tant de grands Sei- 
gneurs qui y auroient autant de 
droit que d'autres^il y en ait fi peu 
4|ui y loiencre^ns^&qu'aiicuofi^ 

2, 
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s'y fait recevoir fans ç'ctre fâîc 
tirer Toreille. Mais n'en parlon» 
plus , j'ai mes raifbns , & chacun 
a les fiennes. M^is vous qui êce^ 
homme de bon fens , & qui me 
connoifles , avés-vous de la peine 
à deviner mes raîfons ^ ne fçavés^ 
vous pas que la plus grande parciQ 
de mon bien m'eflf dtiputee , Se 
quec'eft-là peu^êt^e , ce qui m'a 
obligé de me défaire de. ma 
Charge. v • 

Cri TAS. 
J6 f^aî que vousavés des pro^ 


'^w5* • • • 


PltO-TAS. 

Hé bien-, en&ut-il^dftvaneage 
pour vouloir étre<lerAcadêmi6? 
cela me donnera di^icde Commit^ 

i • • • 

/imirj au grand^eaujn'eft^ce rien 
polir un notxirme qui à dés prpcès? 

CriT A\S'. 

' Je n- y fàifoisr pas refiexion , te 
cette ràifon nem'àcoitpasvçnu]^ 


— ^ 


Satirïqije». x$^ 
<kûs Teipric. Rien n-eft mieux 
|>chfë yàtn n*eft mieux imaginé 
=que- de fe faire de TAcademie 
pour plaider à ion aiie^ c'eft-à^ 
<iire tant qu'on youdra^^Sç pat 
tout ou l'oh voudra. 

Protas^ 

' Hé Gon\picés vous pour rîeirles 
Çplli6j|e\iif| jtpporcanfr. <me ms 
donnera dans n^ pitOCÇ& JLe ^ttiç 
d'Académicien. ' ,, 

OQî, Moniteur-, dHt-yerwt tout 
fe-Pîlhlràflré>feil|cit«^: ^ttùr- Vousl 

tcfri&feir fOïMteS^ tc*tïNtf*ties. Ct 
<)ùi WèbèÉné;, «'éA <^t tdfixS'V^ 

î^oimaiàâkâei^ieticpa^s^el'A'CiU; 
éJstaiç, . 7-. ^ ' - ■> ' s' '•• ' •• 

' : ., :y ôqs bf di|iès , toijjOuf^. . Mai? 
jîattsJle £ond^ mécroïçs- vousafles 
fo&poui'sie chercEer en me fai^ 

* Z ij 


iaht de PAcademie , quelarépu- 
tation de hel efpric i Ma foi j*en 
ferois bien la dupe j & tous ceux 
qui font de TAcademie nepaflent 
pas pour il beaux eiprits qu'on 
diroic bien. 

-Cm tas: 
II y en a pourtant fort peu qu 
h*ayent pnarqué de Teiprit par 
quâque ouvrage. 

Pjlotas. 

Et moi je vous dis qu'il y en a 
encore un pks grajnd nombre à 
qbi leur^ .ouyrages ont fait tore ^ 
pu du mçips G vous ne voulës pas 
que je le difè des Académiciens en 
place.) jepui^ Iç dire de plufieurs 
de ceux qui demandent â y .être 
reçus } & vpi^sjri!av4s pas oublié 
ce que répondit un î(lc^demiçien^ 
homme fort iagé;; 3 un de ce,s pr^ 
tjcndants, quifeplaignoitqu'oa 
lui eût préféré un Compeâ^'! 
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eeur. • . Celui qu'on vous a prefe^ 
ré, dit ce galanc homme, a eu 
trop d'avantage fur vous. On a'a 
jamais vûdelui aucun ouvrage,, 
& malheureufement on en a vii 
des vôtres. 

CRITA.r. 

Voilà un avanràge^qm vôu* 
efl: afTuré , puifque, fi je vous crois, 
vous n'àves jamais çompofé ni 
perdu votre temps à vous en ren« 
dre capable. Cependant c'eft - là 
dequoi je ne vou^ confeille pas 
trop de vous vanter- Vous au« 
ries beau avoir des procès , Se 
chercher à vous occuper honnê^ 
tement trois fois la fèmaine , per- 
fbnne aflurément ne vous donne- 
roit fa voix. 

P ROTA Si 

On Ta bien donnée à tant d'au^ 
très qui n'avoient pas plus étudié 
que moia 


Cr it as. 

CVft là ce qui eft en ^ueïlîa»^ 
ou plutôt^ c'eft là, de quoi per- 
fbnne lie conviendra. Je puis» 
vous affiirer , au contraire, qxte ja<- 
inais TAcademie n'a eu & n(^aur« 
intention de recevoir des igno^ 
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XXXH. DIALOGUE. 

D*«» vieu^ Péris Cloitrier ^ ^ im 
jiunt NavUt. 

•p. SIMPLARD , P. CAî^DIDE. 

Pere s imï>l a Rï). 

CO M p R £^ £ s • votii , «on 
«Hfâftt , côcice 4â igf ace guc 
Dieu vous a faice en vous appëU 
knc à nottt C^dte' > Ceft un des 
Ordres dts p^kîi ihcieffis deiîglû 
k. Votts «b pâiiitës jager par 
Panciquité de nos mâifons, qui 
font pr6fq\i& tDuties bâtksi ta go« 
tique j ou for le roc, ou au iifiilîeii 
des eaux 8d àçis prairies , pour tou- 
tes les com modités de la vie. 
Frère Candide. 
Ce n*eft pôjrit , mon Rèvertftd 
Père , à quoi j*ai peftfé , quand j'ai 

demande àétrereçu5 je n*ai eu 


1 
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que le déilèin de me fauver; 

P. SiMPLAKD. 

,CeIàefl bon^^ mais pour vous; 
animer â remplir votre vocation^ 
il faur aue vous aïës, iâns ceile, 
devant tes yeux ^ réclat & les diÙ 
timSUons de TOrdre. Cette pen£ée 
vous excitera â vous rendre queÛ 
que jour un grand homme ^ tel& 
^ueibnt tant de nos Pères ^ donc 
le nom efliiîiCelebre dans le mona- 
de. 

F. CANDrrDr. 
Je n'ai point adies bonne op& 
Bibndemoi^, pour eipererdede^ 
venir jamais un^grand homme : je 
ierai content d'«re un. boaRelL 
gieux. 

P. SiMPLARD* 

Je loue votre humilité.mon cher 
Frère s mais vajvls fer es mieux que 
vous ne dites y vous êtes^ d'une: 
condition que vous ne voudriés 
pasdeshoAQier ^yous avés dere£; 


1 
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prie & beaucoup d'excellentes 
qualités. Si vous youles vous ap. 
pliquer, il «n'y a. point d'emploi 
dans rOrdre,auquei vous ne puilll 
£és prétendre, ni de miniftere 
dans lequel vous ne vous diftio. 
|;uiés. F. Candide. 

Ah tmott révérend Père , vous 
▼oufés m'éprouver^i'ai oublié ma 
qualité,& je croi n'en avoir point 
d'autre à foutenir maintenante 
que celle de Religieux.. 

P. SlMPLAUDa 

Non , mon cher Fi^ere , vous ne 
devés point oublier de qui vou^ 
ête$ fils. Meffieurs vos Paréos 
B'ont consenti que vous vous 
£3Ïés retiré du monde , que paru 
ce que vous avéschoifi un Ordre: 
Qii vous pourrés leur faire bon^ 
neur; Croïés-vous que leur jvanité 
ne foit pas auffi flatée^ quand ils 
vous verront, par exemple, grand 
Prédicateur]} qu'elle le fera^, 


truand Meffieurs vos Frères feronir 
Lieutenans Généraux y ou Goa* 
yerutcurs de Province, 

F. Candide^ 
Je croi mes Paréos plus raË- 
■fonnâbjes; . *. 

P. SlMFLAUD» 

Non y. je fÇai leur intention ^l 
mais quâttd ife auroîent derindifc 
lerence fur ce que vous fercs un; 
four , rOtdre dans lequel vpœ 
entrés y s'iMTOiid <jue vous lui fç^ 
tes honneur par votre mérite fie 
«ar vos talens5 &c'êft à quoi il 
feut que TOUS penfîés contînuelte- 
ment. Car enfin , rien ne doit 
«Toiis étrcî plus cher , <pt Hsèiw 
•àeur de tOrdre; 

F. Candide. 

Je ne fçai £ vous me parles !&• 
rieufifment , je cror toujours que 
vous voulës m*eprouver>je tâche- 
rai de me rendre un bon Reli- 
gieux, ^c'eft^là tout ce que je croi? 


r*"^ 
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ï&voîr me propofer. Je n^aî garde 
<le conferver dans la Religion ce 
^ue f àî voulue^iter en quittant le 
monde y car, fi j*afe vou^ feire cet 
-aveu, ce qui wi 'a fait prendre le 
^arti de m'en retirer , ça été la 
Yanité qui règne dans notre fa- 
tnîlle. Mon Père & tna Mère ne 
in*ontîpréché autre chofe, depuis 
^ue je mis au monde , que I -amotnr 
^e la gloire & le defîr de foutenjr 
l^onneur de notre nom. J^ai eu 
^eur,en me proposant ce motif, 
d*bubrier le loin de mon felut. Je 
n^ai pas jugé que je pufle devenir 
inomme de biep, n'aïant eu en vû"é 
que de rendre mon nom iiluftre. 
Voudriés- vous, mon révérend 
Père , que je fiflè , pour la gloire 
del^Ordre, ce que je n*ai pascra 
pouvoir faire pour l*amour de 
ma famille > 

p. SiMPLARD. 

Je fuis ravi ^ mon rher Frére^ 


%y]S Veritb's 
de vous voir m'buvrir oinfîvotrA 
cœur ) j'en âimeilleur opinion de 
votre efprit, & je voi que^ç neme 
ûiis pas trompé quand j'ai ism que 
vous fériés honneur à l'Ordre. Il 
faut donc que je vous ôtela peti- 
te difficulté que vous avés,&je 
. vouîT trouve aflcs avancé 5 pour 
comprendre que , fi c'eit une 
abomination aux gens du monde 
de fefàcrifîer à l'iionneur de leur 
famille 'y c'èfEune perfeâion aux 
Religieux de fè iâcrifîer à la^Iov 
rc dé leur Ordre. Gar ne voïés. 
. vous pas bien ,. mon cher Frère, 
: qu'en fc propo/anc la gloire de 
rOrdre,, on fait une chofè très* 
méritoire ,. pi^ifqu'on contribua 
à tout le bien qu'un Ordre peat 

faire^quand 1^ Religieux lui font 
donneur. 

F. C AND IDF. 

Jayoûe , mon très^^reverend 
Perc, que jç. n'ai pas encore l'cC 
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prie aflës formé , pour bien con- 
cevoir cecte diâèrence , £c 
pourgoâterlaraifon que vous en 
donnes. Tout cequeje conçois, 
c'eft qu'en me prppofanr la gloire 
de l'Ordre, pour motif de ma 
■conduite, je ferois un peu expoféâ 
avoir toute, la vanité quej'aivou- 
hx éviter. Heureufement, ni le 
ïevérend Père Prieur, ni mon 
Père Maître , ne me paiienc point 
comme vous me parlés , ils ne me 
prêchent que l'humilité & la^ 
BioxtiiScacion., 


XXXm. DIALOGUE. 

. / ...■■', 

Le Gler c. 

JE viens ,, Monfçigpeaf^ ^u* 

de:Pâques« : 

Pouxquoi vous-4qi^Q^ cette 
peine-là. Àvés-voufèq Dear que 
je ne penfaflè pas à faire mes 
Pâques?' - ;. >. 

Le Clekc. ' 
Non , Monfeigneur , nous (ça- 
vons que vous êtes trop bon Ca- 
tolique, que vcms àyés d^ja fait 
vos Pâques , & que vous n'atten- 
des pas à les faire au jour de la 
Fête 5 pour éviter la foule , & être 
plutôt quitte de cette obligatioa 


V « 
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Mais le jour de Pâques demaru 
de à un homme de votre qualité^ 
junaucre devoir donc nou6 ne vou^ 
faifons fouvenir ^ que poqr voua 
marquer le re^eâque nous avoQ| 
pour votre qualité & pour votre 
rang. Ce n*eft qu'aux premiers de 
la Parroiâfe ckés qui nous allons 
exprès pour leur dire , c^efi ihnaiù 
k jowr de PU^ues:. Cette prcç^^ 
tion eft neceilaÎTre pour% s'àâureç 
ce* jour-là de leur prefence à l'É- 
;U(è. La méfiance, comme vous 
avés , eJdJa raeriç de fureté. 

l'Homme- de -Qj^aîhtb'. 

Je vous en (çai bon gré. Les 
Premiers de la Parroifïe doivent 
donner l'exemple , & il eftbon 
qu'on les voie à l*Eglife un auffi 
gran4 jour que celui - làj je ne 
manquerai pas d7 être : j*efpere 
même, moïennant la grâce de 
Pieu , âffiftcr à tout ^Office. 


> 


iSo Vehite's 
Le CxEiic. 
Nous n'en demandons pas 
tant y & pourvu que vous venici 
à la Proceffion & à la <jrand- 
Mefle. . • . , 

l'Homme de QtJAXïTE^ 
Pour la Proceflïon , je vous 

})rie de m'en difpenfèr ^ ma pre- 
ènce pourroit faire de la peine à 
ceux qui Croient obligés de me 
céder la première place. 
Le Cjlerc, 
Non, Monfeigneur, perfon- 
fie ne vous la difpucera 3 cJiacua 
fçaic ibn rang, . ^ • 
jl'Homme de Qualit}^. 
Dites , que chacun deyroit le 
içavoir , & que , d^tns rEglîJfe , on 
ne devroic chercner que les der. 
nieres places.]) 

Le CxEnc, 
Ahi Monfeigneur, c'eft â^ 
l'Eelife qu'il;Éiut glorifier Dieu , 
& lui marquer, en ibutenaât fz 

qualité 
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qaaHté ; qu'on n'en eft pas ingrat. 
Auffi voïons ^ nous^ Dieu merci ^ 
qviëtous ceux de la Parroiflequi 
onc droit de Laquais , ne man* 
quenc point de s'en faire iuivre à 
TEglife. Il n'y a pas une Dame ^ 
ni une Demoifelle qui , n'eût- elle 
qu'un ^ petit-Laquais j ne iè faile \ 

{lorter la queue jufqu'ati pié de 
'Autel. Jugés quelle édification 
donneroit un Seigneur comme 
vous, s'il venoità lu Proceffion^ . 
fùivi de tout^ (à livrée. 

l/HoMME*DE^ QuALITBV 

Te et oi qu'il édinroit davan- 
fagè, s'il y venoit avec beaucoup 
de recueillement Se de modeftie. . 

». _. y » * 4.. . 

Je fçaî^ Monfeigneur , que Ii^ 
nipdeftiê efl: aâes borine^ & qu'on 
tietiiten avoir en ces occa{ions:.Iâ} 
Mais il n'eft'pàs mauvais d'y par- 
roître\avec un peu de faftè , pour/ 
çiieiix faire remarquer fa. mode A ^ 


tie. Le peuple eft.ii touche de _ 
Hîodeftie crun grand Seigneur 
qui ii*eft pas, à la ProcefEon^ 
niieuK fuivi qu*un Bourgeois > on 
le trouve tour autrement modeC 
te y ^au milieu de ièpc ou hxxk 
Eftâfiers. ' 

l'Homme de Q^alite^ 

Mais en donnant au peuple une 
|>reuve fi bizarre de modeftie^ 
jie s^expôfe-t il pas à être accu^ 
fé de vanité devant Dieu î 
Le Clerc. 

Ob • cela fe paife eiitre Diea 
2c lui, & ce n'eU: pas-là de quoi 
le peuple fé mfét en peine; 
• L^HoMMÉ 0É \' Qualité*. - 
^ Mais c%ft la dequoi je dois me 
foettrè en peine^ moi. Je nirai 
^oint à la 'Prôceilîon dans un 
rang diftinguéi fij^y vas fe jfera 
dansia fouk. 

Le Cl bac. 

jUb ! Mon&jgneur ^ on ntrous 
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^fbuffrirapas, '& vous dérange, 
geriës toute la Proceffion j maU 
pafle pour la Proceiflîon , pourvu 
que vous veniës d la grand^MefTe. 

l'Homme de Qualité*. 

Pour la Grand- Mefle, je n'y 
manquerai pas ^ je Tentendrai 
, dans ma Chapelle. 

Le Clerc, 
' ï-a Grand MefTe dans une Cha- 
pelle , le jour de Pâques ! Jamais 
cela ne s*eft fait j ce ièroit bien 
pis que de ne la pas entendre. 
C*eft au chœur qu^il faut Peaten- 
dre 5 c'eft dans les hautes chaifes 
qu*il fautfe placer, & s^y placer 
ielon fon rang. 
l'Homme de QtrAtiTE*. 

C'èft - à - dire q;ue vous vou- 
lés m'expofer, en entendant la ♦ 
Grand Mefle^ à la vanité que je 
crains à la ProcefEon. 

L E C L E R c. 

Oh j il y â bien de la difFe- 

Aa 11 


rence. On ne va à la Proœflioas 
que. par une dévotion qui- n-obli;- 
ge qu?à prier Dieu | mais là 
Grand-: Mefle du jour dé Piques 
impofe d'autres obligations. Ill 
faut,. Monfeigneur^ aller à, l'Oi 
frande •,: c*eft le premier devoir^-^ . 
& le feul motif qui nous eng^ged 
venir vous . annoncer que c'efb 
demain Je. jourde Pâques; 

VHOMMB DE QUALITJeV 

Ah»^ ah, e^eft donc M. le Curé 
qui vous envoïe j car il eft le feul ^. 
ce me femble^ qui profite des* 
ofirandes^ 

LE Cl E IL a 

Luis aln. vous le connoiffés^ 
bien 3 c'eft Je pluspauvrebommer 
du monde^fi nousîe laiflions Sadxc • 
&< que nous n^euflîonspas de la 
;Cliarité pour lui., il n'auroicpas 
plus d'èm'ande.le.jourdePâattes^, 

qu'on, iîmple. Dimancliê. iL 


S'a t vk I Q^ui s. ' . i^f - 
^^m- Curé né doit faire aucunes 
démarches pour k faire dentier 
là moindre chofe^qu^iJ doit n'at- 
tendre. Çc ne recevoir d'offrandes 
que de la bonne volontedes.Par- 
roiffiens, &s*en tenir prëcifémeric 
aux droits marqués dans le Ri- 
tuel } encore voudroit-il ne les ja* 
mais exiger. Mais autant qu'ika 
d'indifférence pour Ge.qui le re- 
garde ^autant a.c-il de zèle pour 
le foulagement des Pauvres ,&je 
croip.Dieu me pardonne, qu^il 
leur donne la. moitié des offran-» 
des^que nous avons foin de lui fai-^ 
le venir. On dit. que. les autres 
Curés xie Paris font, daiis les mê- 
mes principes ^ ils font â plaindre^ 
c^r il n'e/tpas donné à. tous d'à. 
voir des Clercs auilî habiles èc 
aufli ardents que moi à battre les 
buidbns^^.màis^ Dieu merci , j'ai 
de. la charité^ & jç f^^ à. q^oi 
cJl6;obligç.. 


l'Homme de QjjALiTi*r 
Soïés en repos,. votre charité- 
né (èra pas infruâbeufè à mon 
égard) j^au rai ^in fans aflifter à 
la grand . Mefle dans le Choeur, 
ii'en voïer mon offrande à M. le^ 
Curé 'y Si puis qûll eftfi zelc pour 
lé foulagemenr des pauvres , j'ea 
mettrai une partie dans le Tronc^ 
LE Clerc. 
Ce n*eft pas ainfî M- qu'on en: 
dort ufer,il faut que votre offran- 
de ParoifTe— Hetas « & vous voïés 
3ue les plus petits Bourgeois en 
onnanc le Pain- béni ont foin 
d'attacher au haut du ckrge y 
qu'ils font obligés de prefenter ^ 
Pargent de leur offrande, afin que 
fout le monde le voïe , & en loic 
cdifîé. 

l'I^OMME de QtTAtlTE'. 

Je ne condamne point cet ufo- 

fe, & je croi que mes Gens s*)^ 
>nt conformés quand p 
le Fain-beni 


LE Clerc. 

It efï vrai „ M* que fcs quatre* 
LoUk que vous ordonnâtes qu'ont 
portât à TofErande, ftirent fîeliçs 
a n^erveilfe 5 Us étaient fi près de 
là lumière du cierge y qu'ils en 
étoiènt éclairés^ & que tout I^ 
monde les pouvoit compter fàn»^^ 
Émettes^ mais ife* reraplijûfbienr 
trop peu d'efpàce, & le cierge 
ëtoit fi gros Se fi haut (car vous 
ijçavës , M. que c*êiî de cettehon^ 
Bcte mefure- que font les cierges, 
de qualité ) que vos quatre Loiiis 
ne paroifibient que de petites 
moucKes d*or , ce qui m*^obligea 
d*y en ajouter fîx autres pofldches 
£ bien jreprefcntés , qu'on crur 
^e votre oâFrande étoic de di^c 
.JLoiiis^ 

: l'Homme d« .QtJAJtiTE* 

Quoi mes Gehs vous peimîrcitt^ 
cette fourberie h ^ 


y^ 


r 


LE CjbETfeCr. 

Us voulurent s'y oppofer , mais » 
quand je leur eus die que cela leur 
fâifoit honneur à eux-mêmes , \\% . 
rue laiflTerent faire , & parx le 
moyen dece périt artifice, votre 
offrande a donne une édification ^ 
complette-cependant^fi j'oie vous 
le dire ,. votre Pàinrbeni n*â pas 
autant édifié que l'àuroit dû faire 
un Pain.beni<le votrei-ang^ Il eât 
fallu que les happes euflepr été 
d'une dentelle plus haure-^ plus 
fine , que quelques Violons, quel- 
ques' Tambours \ ou quelques 
Tymbalès eufïe'nt interrompu 
rOffice , 8t que^ lé Pain: Béni an-- 
noncé dès la ru ëpar cette édifiàn^ 
te faarmpnie;eât attiréà cefpeââ- 
dé toute Inattention deftinée aa 
faintJfacrifice.Et pour plus grandte 
édification encore^ il attroiè fallu 
unjpur ou deux auparavant faire 
mire reKrcice. aux Pains » l>eai5 ' 
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1^ enfin vMonfeigneur, vous êtes 
iMcs de qualité pour imiter oeux à 
qui la dignité , ou Tufàge ancien 
rend légitime routie bruïant ap-. 
paceiL 

X*HoMME DE QyALlTE\ 

En vérité , mon pauvre Mon- 
fieur , VQUS n'y penlës pas , vous 
oubliés ( ce que je devrois appren- 
dre de v-ous.) que tout ce.qudfe 
JFait dans TEgme, fur tout pen- 
dant le redoutable facrifice de la 
JMeflè , ne doit infpirer que le 
recueillement^ Pliurailité, l'ef- 
prit de Pénitence , &: un profond 
fefped pour la Souveraine Ma- 
jefté de Dieu. Que c'eft-là Puni- 
que fin &; le feui fondement dq 
nos cecemonie& 
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XXXIV. DIALOGUE; 

D*»n autre Clerc â!un Curé^éf d^unt 

JBourgeoife dont lé mari vient^ 

de mourir. 

Sa £ V^ jU £ IR. C« 

JE viens , ma bonne Dame J 
après avoir pic Dieu qu'il vous 
cpnfole ^ vous ofFrir mes fervîces 
pour renterremcnc de votre ma- 
ri ^ il y a long - œms que je me 
mêle d^enterrer lés giens ^ & grâ- 
ces à Dieu je n*ai jamais enterré 
perfonne qtfà la grande fatisfac-î 
cion de lapareme. 

Là BourtîE'oise. 
Helasj Monfîeijr, je ne ibis 
•gueres en état de penfer à cela. 
Le Clerc. 
Oh i bien ^ bien on y penferâ 
pour vx^us ^ c'eft .là notre aâkire^ 
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'Si-tôc que quelqu'un eft malade 
dans la Parroide , nous penfons i 
le faire enterrer j nous n'atten- 
dons pas rn&ixie qu'on foit mala* 
de 5 c'eft aflcs qu'on foit de la Par- 
roifle , & il n'y a pérfonne un peu 
coniiderabIe,â l'enterrement du- 
quel nous n'aïons peafë long- 
tems avant qu'il arrive ; c'eA: à 
quoi nous oblige la charité. Il ed 
juile que nous foulagions les pa. 
f ents dtt foin d'un Mémoire fane- 
Taire , qu'ilstie font gueres en étac 
de régler au jufbe dans les pre« 
niers jours de leur aâliébion ic'efl: 
pourquoi certains Prêtres de la 
Parroifle & moi , ( car ils n^ont pas 
tous la même prcvoïancé , & il y 
en a peu qui me reilèmblent^ nous 
nous occupons à nos heares de 
recréation à fupputer â peu près 
ce qu'il en coûtera à chaque Par^ 
roiffien pour fe faire enterrer -, ce- 
la, nous divertie , Se nous occupe 

Bbij 
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agréablement , & eft d'une gran^ 
de commodité pour ceux qui 
meurent j ils trouvent leur entft'- 
rement tout craché. On n'a pas 
Ja même commodité par tout. 
Combien y a.câl de Paroiflesoix 
il faut tirailler les gens pour les 
enterrer i ici cela (e fait de boa 
accord , & à peine un malade a les 

Îreux fermez , qu'on me voit dans 
a maifon , ne demandant pas 
" mieux que de me charger du fom 
de le faire mettre cnaerre. Void, 
Madame , un petit Mémoire que 
nous avons dreflç il y a plus de fîx 
ans 5 pour l'enterrement de votre 
mari. Comme nous avons tou* 
jours eu pour lui une confidera- 
tion particulière, il eft un des . 
premiers à l'enterrement duquel 
nous avons penfé. 

La B.ourgeo j se. 
Ha j Monfîeur , que me dites- 
■vous-U^ vous av.C5 porté mal* 
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heur à mon mari. Je n*ai que faire 
de votre Mémoire , mes enfâns 
donneront ordre à tout. 

Le Clerc. 

. Vos enfans thé fçavent-ils corn* 
ment il faut s*y prendre ? ont-ils 
fur cela de l'expérience, & croïcs- 
vous qu'on réufiile i enterrer les 
gens la première fois qu'on les 
enterre? Paile encore iî c'ctoit un 
étranger ^ mais un perei Eft - ce 
donc une bagatelle que d'enter* 
rer ion père? Croïcs-moi, Ma- 
dame 3 il faut être bien habille 
pour fçavoir enterrer de bon^ 
ne grâce. Ne voulés.vous pas 
qu'il foit enterré au gré de tout 
le monde. Si vous vous en fiés â 
vos enfans ^ cet enterrement fera 
pitié, & perfonne ne le verra avec 
plaifir. A qui, par exemple, fe 
ibnt-ils adredes pour faire faire 
une bière ? 

Bb ii] 


2^4 Vérité** 

La Bourg eoisi. 
A qui : hc au Menuifîer qui: 
nous ierc. 

Mme £ \*j X^ £ R. G» 

€e fera là quelque chofè de* 
bien bâti 5 ce Menuifîer n*effc 
qu'un ignorant en comparaifon 
de celui que je- vous donnerai 3 
c'eftle premier homme du mon- 
de pour faire dts bières , elles fbnr 
d'un goût.. , . fervés vous. en ^ 
Madame , vous en fêrés charmée^, 
&VOUS aurçs envie ,cn votant la 
bière de votre mari, de le faire 
auflî travailler à la vôtre. Votre* 
Menuifîer vous donnera unebic* 
15e , qui n*aura ni mine ni façon. ' 
La Bourgeoise. 

Si je ne vous croïois honnête 
homme , je c roi rois que vous ve*. 
»ésiçi pour m'infîilten 
Le C l fc r c. 

A Dieu ne plaifc: je ne viens icî^^ 
Madame , que plein de bonne 
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volonté , & que pour vous aider 
dans votre afflidioa à faire les 
cliofes honorablement. Vos en* 
Êins onc-ils auflî choifî un Cirier 
pour fournir le luminaire. Toutes 
fortes de Ciriers ne font pas bons 
pour cela. Il faut de bonne cire , 
ae bons cierges bien pefants. 

La ^OVKOEOISE. 

Mon mari a ordonné qu'on l'en!- 
terrât iàns cérémonie. 

Sans cérémonie i Quoi ^ a- t-îl 
voulu qv 'on l'enterrât comme un 
Huguenot ? 

La BOURGEOIFSE. 

. Mon mari était bon Catholi. 
que, & il a toujours honoré les 
cérémonies de la Religion , mais 
il a cru que cinq ou fix cierges 
pouvoient fufïîre. 

L E C L E R c. 

Cinq ou iîx cierges t cinq ou ùx 

Bb 111) 


/ 
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cierges i En vérité, Madame, votis 
n*Y penfés pas , ce n'eft point ta 
f intention au deSunt : il a cou* 
jours fi bien fait les chofes} & 
afTurëment s*it s*ctoit fait enter, 
ter lui-même, il ne fê fèroit pas 
cpntenté de cinq ou fix cierges. 
Vous devcs. Madame , faire pour 
lui ce qu'il auroit fait pour vous. 
Plut à Dieu qu*il fïit encore en 
Vie , & qu*il s*âgît de régler votre 
enterrement , nous ne ferions pas 
à la peine où nous fommes,, & 
vous fériés bien autrement enter* 
rêe quil ne le fera j voili ce que 
c*eft que de tnourir le premier. 
Encore une fois. Madame, vqu- 
lés- vous qu'il foit enterré tout de 
travers î 

La. Rourgeois.e. 

Mais vous-^même , Mohfleuf ,' 
encore une fois , venés - vous ici 

' {>our ne me dite que des foniâs i 
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}amaisa*t.on tenu de pareils dif- 
cours ? 

Le Clerc. 

Et la , la ^ ma bonne Madame , 
ne vous fâcHcs pas , on ne veut 
pas vous ccorcher. Quelle fomme 
voulés-vous emploïer 4 faire en- 
terrer votre mari ? 

La Bourgeoise. 

Je ne veux pas qu'il coûte plus 
de deux cens frans. 

L E Cl e r c. 

Ha i Madame , vous poiivés 
vous en informer , il n^y a poinc 
d*enterrement d'honnête Bour- 
geois à ce prix - là : cependant 
pour vous 'marquer que je fuis 
homme de compofîtion , mettes 
encore cinquante francs, & je 
vous ferai quelque choife de joli.. 

La Bourgeoise. 
Jolies ^ Monfîeur, ne voi£& 
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mêlés point de cela i imités notre 
bon Curé , & les bons Prêtres 
de notre Parroiflè, qui penfènt 
à prier Dieu pour les mores , 
6i non pas à faire une jolie cho^ 
de leur enterf emenr. 
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XXXV. DIALOGUE. 

2)« Parent Sun Homme en fa~ 
veur y ^ Sun Ami, 

L'AMI , LE PARENT. 

JE viem un peu tard vous faire 
mes complimens ^ mais vous ne 
doutés pas que jone me fois ré. 
jptii qiiand j^ai appris la faveur 
de ... . votre proche Parent. Je^ 
iiiis afiuré que vous vous reflenti- 
rés de it fortune J peut-être cela, 
eftil fait , & vous en êtes- vous dé- 
jà rèflènti , car je vous trouve 
d'un air. . . . 

Le Pare n t. 

Et fi , il y a trois mois qu'il eften^^ 

place , 62 je nVi encore reçu que 

cinquante mille francs , des gens 

i^nceja recours à,moi , pour fc fair 
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faire prefentcr. Il n'a rien fak 
de lui-même ^ & fi je n'avois des 
amis , je ne pourois pas Vivre. 

l'Am I. 
Comment donc l'entendés- 
vous ? Ne viviés-vDus pas bien il 
y a- fîx mois ? Voilà , â ce que 
vous dites, cinquante mille francs 
de plus que *vous n!aviés : Que 
voulés- vous donc ^ 

LE Pare nï^. 
Et fî\ encore une fois , ce B*eft 
pas là de l'eau i boire pour le Pa- 
rent d'u homme comme lui : s'il 
avoir du cœur ^ Se s'il aimoit fes 
Parens, je ferois dé ja en pqflèffion 
de quelque Charge conuderable. 

IWàis y Monfîeur , vous n'aviés^ 

auflî-bien que moi yil y a fix mois, 

qu'une commiflîon qui vous va^ 

loit au plus dix-huitcentirancs^ 

LE Parent. 

Il eft. bien^queftion de ce que 
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y^iété j il s'agifrde ce g«iejeXuij, 
&;, de ce que je devrois être. 

l'Ami. 
Quelle Charge voudrîés-vous 
avoir? J*ai toujours crû que pour 
ètrfi^ par exemple. Intendant, 
il jfalloit être Maître des Re- 
qu.êtes , ou du moins Confèiller 
de Cour Souveraine , & a l'égard 
d'une Charge dans Tëpce, vous 
ji'avés point fervi. 

;LE Parent. 
Que me dites* vous-là ? VoiU 
de belles règles. Eft-ce que,quand 
on efl: Parent d'un homme enfa^ 
veur ^ on eft afîujetti à ces fortes 
de formalités? Serois-je le pre- 
m^pr , <jui fans avoir ^é Oificijer 
de Cour Souveraine ^ ou fans 
avoir fervi , aurois été élevé aux 
jr^ds emplois de la Robe & de 
l*épée. Dites-moi un peu qu'é- . 
coient ks Parens de leu Mon- 
iîeur ? . . . Cepeûdiant, ^ 4^5»S[^c 
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leur Purent fut grand Seigneur, 
pleurent « ils pas tous les talens 
<[u'on voulut. 

l'Ami. 
Eux! il tfy en eucpas^n leul,qm 
ne fut digne des emplois qu'on 
Im donna j on le voit oien par la 
tnaniere dont ils s'en font acqin- 
tés. 

XE Parent. 

Hé ! Qui vous a dit que je ne 
iri'acquiterai pas aufS bien qu'eux 
-des emplois qu'on devroit m'a- 
voir déjà donnés ? ne fuis- je pas 
propre à tout ? 

î-'Ami. 

Maîs^ Monfîeur , puifque fa 
^qualicé de Parent d'un grand 
Seigneur donne tous les talens 
qu'on veut j pourquoi ne penfës. 
vous pas aufli bien à un Êvêché 
qu'à un autre emploie vous me 
paroiflcs auffi propre à être Ev^- 
^ue. • . , 


x^ 
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XE Parent* 

Gela feroit bon , fi je n*avois 

pas un cadet. J*en ai un , vous le 

içavés -, c'eft lui qui doit fe faire 

Evêque , & non pas moi. 

l'Ami. 
Ah î Monfieur ^ vous avcs raî- 
fon 5 je n*y penfois pas : vousavés 
un Frère Garde - Marine à qid 
un Evêché conviendra à merveil- 
le. ... . 

LE Pari NT. 
TïcAien ^ quand il feroit Gar- 
de-Marine : feroit- il lepremier ? 

L* A M I. 

Non , Monïïeur : on a vu des 
Evêques excellens , & Ton voie 
peut- être encore aujourd'hui de 
très - faints Eccléfîaftiques , qui , 
des emplofsxie la guerre, ontpaffc 
à ceux de rEglife, & enremplif. 
fentles devoirs avec édification. 
Je nedoute pas qtf il n*en foit de 
même de Monfieur votre Frere< 
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rour vous, vous vaulés ^param- 

ment .vous marieT? 

LE Parent. 
, Je.le ferois déjà ^ fi mon chîea 
îàé Parent avoir voulu me fervir j 
mais encore une fois^ il n'eft bon 
que pour lui , & il me fert fi lecce- 
ment^ que j'aimerqis pr^fque au- 
tant qu'il ne fut pas ce qu'il e(i 
On m'a oflFert une Fille avec cinq 
cens mille francs j s'il avoit voulu, 
j'en aurois trouve upè avec un 

DiiHon. 

l'A M i- 
Hé, pourquoi donc, ne voas 
/ertôl pas mieux ? 

Lp Parent. 
Je n'en fçai rien i il dît qu'il a 
de la confcience , .& qu'il ne peur 
ie rpfoudre fî-tôt à avancer ks 
Parens , qu'il fçroit bien aifè au- 
paravant de fçavoir s'ils font ho- 
jnêces gens , .& propres à lui faire 
Jionneun Ne voilà-t-il pas détel- 
les 
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ksraifons? Eft ce ainfi qa'on rai* 
fbnne quand on eft en place ? 
C'cft-Ià ce qui me fait enrager. Je 
crains qu'avec ces belles maxi!. 
tnes il ne donne du nés en terre 
a v^nt que de nous avoir placés. 

II n'a donc point encore témoin 
gné qu'il vouloit vous avancer } 
LE Parent. 
La belle demande 2 Eft-ce que 
s'il l^avoit témoigné, je ne fè- 
rois pas autrement ? Les cinquan* 
te mille francs que j'ai touchés , 
je ne les dois qu'a l'opinion qu'on 
a eue , qu'étant fon Parent , je de- 
Vois avoir du crédit auprès de luij 
c'eft parce que je porte fon nom, 
& que j'entre librement chés lui, 
qu'on s'eft hâté de me faire ces 
petites gratifications. Vous ver- 
res bien autre cbofe quand il au-: 
jra parlé. 

Ce 


/ 
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J)e deux O^ciers Jt Infanterie ^ lé: 

Cheimlier de Svtaudace , ^ le.: 

chevalier Tafefat. 

Sot AUDACE. 
i% L L o N S , il eft tems $ voo* 
S\l lés- vous venir ?• nous arri* 
virons un moment avanc que. le 
Maréchal: fe mette à table , & 
jious dirons , fans façon, que nous, 
venons lui demander à àHïi^t. . 

Tapepat. 
Gela meparoiti-ott un peu libre,-, 
fur tout> Monfieur le Maréclial^ 
ne tenant point dé tableà Paris^ 
Il vaudroit mieux attendre qu'il: 
eût diné, & ne nous trouver chcs , 
lui que quand il fortira.de.tahle« 
Sot AUDACE; 
y ous vous mocqucs , il fera nu 
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ri que nous en ufions librement: 
Je vois bien que vous ne fçavcs 
pas fur quel pie je fuis avec lui. 

Tape FAT. 
Jfi fçai qu'il a de la bonté pour 
vous , & je mQ âace qull en a auflî 
pour moi ^ mais après tour , nous 
ibmmes d*un âgç & d'un rang G. 
inférieur au fien , quQ de quelque 
manière qu'il en ufe avec nous , , 
nxMis ne devons jamais nous écar- 
JDer durefpeâ qui lui eft dû. 

S O TAU D ACE. 

Hb i il y a long tems que je 
me fuis mis fur le pic d'en uier auf-' 
fi librement chés lui ^ que.j*enufe- 
.rois cbés mon égal , & plus libre, 
ment encore: il n'eft point forma* 
liile , comme le font la plupart de 
nos petits Officiers Généraux* 
J'entre cbés lui à toutes \qs heures 
qu'il me plaît. Je lui crie dès l'an- 
tichsimbrç ^ i^fnjpur^Monfieur le 

Maréchal. Je n'attend pas qu'om 

GC ij; 


tae donné un ficge. Je prend le 
premierfâuteuil que je trouve, & 
il y a quelque tenis que j'allai me 
placer au. deflus d^un vieux Gou- 
verneur de Province : je ne le con. 
noiflbis pas ^ mais ni lui ^ni le Ma- 
réchal ne le trouvèrent mauvais* 
Je m*èmparai de laconverfetibo, 
& il n*y eût que pour moi à par- 
ler 5^ car , fans vanité , je brille un 
peu parmiTes Grands , 8cil n*ya 
perfohne qui ne jugeât aux airs 
que je me donne , que je fuis leur 
cgaL Croies- vous que, quand je 
fuis chés eux, je me tienne coL 
îc droit (îir ma chaifè ? je me veau^ 
tre à mon aife dans un fauteuil , je 
jette mon chapeau & mes gan^s 
fur les fiéges voifins , je me levé, 
je me promené par fa. chambre 
comme il me plaît. A-t-on férvi^ 
je n'attendras qu'on me àikyfaf- 
Jes Monfieur^ je pa{ïc, & quei. 

quefoiis ians chercher, à' me 
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placer le premier:, je me trouvé 
a la première place. A peine y 
fuis, je placé, que je demande à 
boire , non' d*un ton' bas & qui né 
foit en tendue que du Laquais 
qui eft derrière mor, maisd*ùne 
voix qur retentir xufqu*aubuflFet 5 
|p <:rie , a boirr^ à boire: Un foc 
diroit, dhrmès-mot à boires, sll 
vous plaît '^ mais iï efl: bon defe 
faire valoir ^ auflî il n'y a pas un 
Laquais" qui ne fe précipice pouf 
me /ervir -, ilis fçavent for quel pié 
îe fuis dans la maifon, ils vt^ku 
ment, tous , je les carefïç de moa 
cété , je les tutaïe , je leur dis , hé 
iim mon camaradt , comment t^en 
^a}Sc tout cela aux yeux du boa 
Maréchal 3 qui rit de tout font 
^œur & qui eft raf iqu'on me con^. 
fidére & qu'bn* me fcrve comme 
£c*é toit lui-même; 

Ta p e fa t. 
Je m'étonne que vous ne bir- 
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vies pas aulE à fafanté. 

Sot AUDACE. 

Oli j ppur cela , nop pas , s'il 
vous plaîc 3 on m*à dit que cefe-i' 
foit un peu manquer derefpeâ ; 
mais je bois à la fancé de ceux qui 
{ont a la cable^non par figne>çom<^ 
me je l'ai vu faire à des iocs ^ maisN 
en criant fort haut d'un bout de 
la table â Tàutre , Monfieurtel^ ^ 
vMre fanti. Venés, vous verres 
comme j'en ufe^ & ir ne tiendra. 
qu'à vous de vous mettre lur le> 
mêmepié. 

Tapé FA T. 

Je m'en garderai bien j je pat 
ferois pour un homme qui ne Içait. 
jas vivre. 

Sot AUDACE* 
. Comment^pas vivrei C'cft tout 
lé contraire, c'eft parce que je 
fçai un peu vivre avec les Grands^ 
que je me donne ces libertés. Le 
Maréchal eA ailes de mes amis 
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pour me témoigner qu'il ne le 
ta*ou veroit pas bon , s*il rie voïoîc 
biien que c*eft ainfî qu'on en dois 
ufèr quand on f<^k vivre. 

Tape fat. 
Vbudriés ^ vous qu'il fût votre 
Pédagogue ? il (è contente d'en^: 
rire comme vous dites qu'il en 
rît. Pourmoije croirois, a votre 
place, qu'il fe mocqueroic de moi* 
Mais enfin .de quelque manière 
qu'il en ufe , je ne me donnerai 
jamais les libertés que vous vou$ 
donnés^ je lé mépriferois moi-mê.- 
me , fi je.croïois qu'il trouvât bon : 
que dés gens comme nousiè fami- 
Jiarifaflent avec lui à ce poinrJà*, 
Il eft auffi ridicule aux Grandsde 
nepas fçavoir tenir leur rangiqu'il: 
i'èltaux petits de fe familiarifer: 
trop avec les Grands. . U y a ma^ 
joiere de tenir fon rang fansfott*: 
vanité,comme il y ena uned'è^ 
trc: familièrifans manquer au re^ . 
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ÎKâ. Monfîeur le Maréchal effi 
'homme <iu monde qui iî^air 
mieux ces bienfëances, & sH 
fbufFre les airs impertinens q«e 
TOUS vous donnés chez lui , c'eft 
ou qu'il a picié de vous , ou qu'il 
yen réjouît. 

Sot aud^ace. 
Ma foi , mon pauvre camara^ 
éè^ vous ne pariés âinfî' que par 
envie , ou parce que- vous n'àvés 
pas eu refprit: de vous attirer la 
confideration que je*me fuis don« 
Xkée. 

Tape F A T. 
Vous croïés vous donner de* Ix 
confideracion par cette familiari- 
té? 

Sot AUDACE. 
Oui, parbleu, je le cror, & 
c'éft pour marquer â ceux que je 
trouve chés lui, combien je fois 
^e fcs amis , que j'en ufc libre- 
<nent. Jt fuis ravi quand quel- 

qu*ua 
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iîju*un de mes Camarades voit le 
pie où je fuis ,& quand j'en trouve 
quelqu'un ches lui , je m'y rend 
trois fois plus familier»^ 

T AP EP A T. 

Je vois bien que c*eft dans cette 
vue que vous afFédcs de paroîcre 
plus familier avec lui. Ceft Tiliu* 
lion de la plupart des Subalcer* 
nés II y a quelque tems qu'un 
certain petit Avocat^ s'étanc 
engagé de me prefenter à ua 
illuftre Prefîdent , qu'il difoic 
fbn ami, nous allâmes chés luien«* 
iemble j il n'y eut air de fotte fa. 
mi liaritës qu'il ne fe donnât pour 
me marquer que le Prefîdent 
ctoic de les amis ,j'enrageois de 
m'être fait prefenter par un hom- 
me de ce caradere : car à peine le 
Prefîdent me regarda- t-il. Mon 
Avocat fortît pourtant tout fier , 
& me dit en s'en allant, ce que 
vous mediriésjfi j*allois avec vous 

Dà 
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chés Monfîeur le Maréchal. Vcus 
voyés comme nous fommes amis le 
bon Prefident ^ moi $ peu s'en fal- 
lue qu'il ne me dît que le Prefi- 
dent ne fe gouvernoit que par lui, 
J'aurois bien fçu qu'en penfer. 

Sot A UD ACE. 

Oh ! tout le monde n'cft pas de 
votre avis , & je fuis tout autre- 
ment confîderé dans ma famille» 
depuis qu'on me voit vivre avec 
un Maréchal de France , comme 
avec mon camarade. 

T A P E F A T, 

Allés donc chercher quelqu'un 
de vos parens , qui aille avec vous 
chés lui 3 car pour moi j'irai fans 
vous. 
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D^unû Dame du Monde , ^ d'un fi 

Marchande. 

L A D A M E. 

HE bien. Madame la Mar* 
chandc , voilà bien dts pa* 
peraffes? 

La Marchande. 
Ce font Tos Mémoires , Mada- 
me , & les Sentences que j'ai obce* 
nues contre vous. 

L A D A M E. 

Vraiment vous preriés bien vo- 
tre tems 5 je fuis accablée d'af- 
faires aujourd'hui, & il ne m*eil 
pas pofllble de vous donner un 
quart d'hf ure. 

La Marcha nde. 

Hé ! Madame , puifque me voî- 
là toute portée, finiflons cela, il 
eft encore de bonne heure ^ 6c 

D d ij ^ 
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avant que vousibaics du lit ^ cela 
fera fait. ' 

La Dam'E. 

Comment de bonne heure ^ 
ijuelle heure «fUl ? 

La Marchande. 

Madame, il liVft que midi } 
▼oilà qu*il vient de fonner. 
La D A M £. 

Il n*eft que midi & l'on m'a 
éveillée j Mes ^ens font.de jdlis 
gens i II n*efl: que midi i j*ai bien 
plus d'aâfaires que je nepenfoisi 
j'ai encore à dormir trois hea*» 
res. . . 

La Marchande. 
Vous àurés de la peineà vojb$ 
rendocmir ,,& je vous confeillejde 
m'expedier. 

La DAMEr 
J'aurai de la peine â me rendor- 
mir» il faurbien que je me rendor- 
me5Je n'auroi& dormi que dix heu- 
res , cela meferoit malade^ jf ms 
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£iis couchée à deux. . . • 
La Marchande. 
Si vous me renvoies fans me 
|Kiïer , JQ vas faire exécuter vos 
meubles 5 dans un quart d'heure 
les Sergens feront ici , qui vous 
empêcheront bien de vous rea« 
tibrmir. 

La Dame. 
Maîs^ ma pauvre Madame, 
croïés* vous qu*on ait de Targent ! 
La Marchande. 
Je fçaî , Madame , que vous en 
avés , & que vous touchâtes hier 
dix mille francs. 

L A D A M E. 

Ha! vraiment, ils font déjà bien 
îoin ^ il faut vous faire voir ce que 
f en ai fait : qu'on m'apporte ma 
cafTette , & qu'on me donne ma 
jupe. Tenés, Madame, voilà trois 
taDatieresôc deux flacons, devi- 
nes ce que cela me coûte ? Il n'y 
en a point en France de même. 

Ddiij 
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la feule façon de cette tabatière 
vaut trente cinq Louis. 
La Marchande. 

Hé bien y Madame , donnés- 
snoi tout cela, je tâcherai [d'en 
faire de l'argent. . . . 
La Dame. 

Que je vous donne cela i je voust 
donnerois plutôt ma vie : perfoiu 
me ne fçait encore que j*ai ces ta^ 
batieres. Je dois les faire voir à 

la Marquife & c*eft une des 

affaires que j'ai i vous fçavés com- 
bien elle fe pitjuede bijoux, elle 
enragera j car tout ce qu'elle a^ 
ja'approclie pas. . . . 

La Marchande. 
Mais, Madame, celanevous 
a pas coûté dix mille francs, SC 
vous devés avoir encore afTés 
d'argent pour'me païer une par- 
nie de. ce que vous me devés. 
La Dame. 
y ous croïez. donc qu'on n'ait 
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pas joué , je fuis la plus malheu. 
reuie femme qui foit fous le ciel , 
je fus pnfe hier la première neuf 
fois de fuite , & je perdis quatre 
cent Louis , fans a;Y,oir pu faire 
une main. 

La Marchande. 

Mais , Madame 3 à votre com- 
pte 3 il doit bien vous refter enco- 
re deux ou trois cent piftoles, je 
m'en contenterai. 

La Dame. 

Vous ne voulës donc pas que 
je joiie aujourd'hui 5 j'ai promis i 
laPrefidente de. . . . je ne puis y 
Bianquer ^ mais patience, il je 
gagne. . . . 

La Marchande. 

Si vous gagnés ce ne ièra pas 
pour moi} je fçai que vousavés en- 
voïé à. . afin qu'on vous apportât 
de quoi pretintailler *une jupe, & 

4c Les prctintaillcs étoicnt à la mode dans le 
Icmps ^uç CCS Dialogues ont été compofés. 

D d iiij 


vous devcs payer argent com- 
ptant 5 car ces gem^la ne font 
point de crédit. 

L A Da ME. 

Ils ne font point de crédit r 
laiffés faire, un tems viendra 
que je leur devrai plus qu*à vous. 
Comme je n'ai encare rien pris 
chés eux , il elt jufte qu'on tes 

f)aïe ^ mais les cent piftoîes que je 
eur donnerai aujourd'hui , me 
vaudront plus de vingt mille 
jfrancs d'ctofFes , que je leur prenr 
drai à crédit. 

La Marchand?. 

Donnés. les moi , Madame, ces 

cent piftoîes, je m'en contenterai» 

La D Àà2. 

Vous vouliés donc que je fois 

faite comme une folle , ou que 

j'aille toute nue ; les pretintaifles 

que j'ai font pitiéj mon coquin de 

Tailleur m'a trompé , il n'y a mis 

que quarante aulne^^ d'étofFe, 
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îmagmcs-vous le bel effet que ce* 
la peut faire, les moindres pretin» 
tailles emportent foixaiTte aulnes» 
La Marchande. 
Hë , Madariie y ne donnés point 
à^ns cette folie , cette nwde ne 
durera pas, 8c c*eft de l'argent 
perdu*. 

L A D A M E. 

Comment • que je ne fois pas i 
la mode i V raiment vous me con* 
nwfles biea^ une mode, ne dut el- 
le durer qu'un jour, je (trois att 
defcfporrde ne l'avoir pa^ (ùivie. 
Demandés à mes femmes com. 
bienj*ai de cornettes qui ne m^bnc 
pas fervi trois fois j perfonnen*en 
a porté de plus hautes que moi 
qirand on les portoit hautes îj^en 
ai fait faire de plus de dix meâires 
différentes depuis qu'on a com^ 
mencé à les porter plus baflès. 
La Marchande. 

Cependant , Madame , vous nç 


me donnés point d*argenr. 
La D a m b. 
Mais , ma cJbere Madame y je 
n'en ai point. 

La Marchande. 
Adieu y Madïime , je me ne 
fçaurois trop prefler de vous 
pourfuivre y car pour peu que je 
differafle y je ne içaurois plus oîlfc 
prendre. 

La Dante. 
Que voulés- vous dire , vous ne 
ne fçauriés plus où me prendre. 
La Marchande. 
Non, Madame, car je cror 
qu'on vous mettra bim^tht auK 
J'eftes Maifons. 

L A D A M E«. 

Ah rinfolente i qu'onlà païeî: 
qu*ôn la païe. ... 
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XXXVIII. DIALOGUE. 

D'un grand Seigneur ^ d'un 
Mandiant. . 

Le Mandiant. 

3E ne fçai , Monfeigncur , fi j'ai 
rhonneur d'être reconnu de 
irous. Je fois la Fleur votre Pal. 
f renier d'autrefois 5 j*ai appris par 
le bruit public que vous etiés tout 
puifTant dans le Roïaume , & je 
viens vous demander une petite 
grâce. 

Le Seïgkeur. 
Hc bien, que voulés-vous; 
mon ami, j*ai tx)ut mon monde,, 
& vous êtes trop vieux pour 
qu*on vous reprenne à mon fer- 
Yice. 

%E Makdiant. 
Auflî n*e(t-ce pas lace que je 


vous demande , Monfeîgneui^J" 
yai une place qui me donne dfe 
<juoi vivre, & je voudrois bien par 
votre credir en faire avoir la fur- 
vivance à mon fils ^ en dit que 
vous pouvës toutiur Meffieurs les 
Archers de TEcuelle. 

Le Seignjêuk. 

Que voulcs-vous dire avec vos 
Archers de l'Ecuelle ? £ftwce que 
je connois ces gens. là ^ 
Le Mandiant; 

Si vous ne les connoiflcs paur^ 
Us vous coHnoiffent bien eux , Se 
un mot que vousleur dires a^re« 
irera la place à mon fih. 

Lé SEIGN'EirK. 

Qu'eft-ce que votre place ?• 
Le Mandiant. 

C'eft, Monfèigneur , une place 
é la porte; . . . . j'ai une pe- 
tite loge d*où je demande l'aumô- 
fie à tous les pafiants , Si Diea 
merci cela me faic vivt« à moa 
îiiTe. 
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Le SfiiGNEUiu 
Quoi I vous pâfTés votre vie i 
;ueuler ,^ vous voulés que votre 
ils fafTe de même ? N'a-t il pas 
de 6tmé, & ne peut ^ il pas i$u* 
reaucw chofc? 

Le Mandiant. 
Oui , Monfeigneur , il fe porte 
bien, grâces à Dieu , il eft gros 
& gras 3 & en état de garder 
long^tems la place que jç lui 
defune* 

Le Sç.ignœuiu 
Vous êtesfou de vouloir qu'il 
foie un fainéant, quand il peujc 
travailler , & vous devriés vous* 
même avoir honte. . , . 

Le m and I a NT* 
Helasi Monfeigneur^ j'auroîs 
eu autrefois une grande honte de 
vivre d'aumônes 5 mais j*ai vil 
t^nt d'honnêtes gens qui vivoient 
de la forte, que cette hoo te ma 
pafle 5 j'ai jugé aujSi bien qu'eux 


t 


5iîS Verît e's 
<jué ce mécier-Ià ccoic fort hon- 
nête. 

Le Seigneur. 
- Quoû vous avés vu d'honnêtes 
gens vivre d* aumônes, & ne vou- 
loir pas faire un autre métier, 
^quand ils le pou voient ? 

Le Mandiant. 

Oui, Monieigneur, &^fî,'cex 
gens^lâ étpienc bien haut hupés. 

v' 

Le SeigTkeur. 

rv 

Que voulés-véus dire ? des gens 
^ Itauthupés font Mandians ? Ex- 
. yliqués vous. 

Le Mandiant, 
Oui , Mohfeigneur ^ car il^ 
îi'ont point honte de demander j 
nioi . même je leur ai fait l*au. 
mône. 

Le Seigneur. 
Quel énigme eft-ce là , encore 
une fois i je ne vous entend 
pas. . 
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Le Mandiant. 
Quand feus quitté votre fervi. 
ce, je devins cocher de Mon* 
iîeur. . , . je fus mis chés lui par 
une Marquife de ks amis ; elle 
me promit de me faire entrer^ 
pourvu que je lui donnaile le tiers 
de mes giges pendant trois ans, 
& quelques petites mefures d'a- 
voine par-ci par-làjln'y avoitpai 
fix mois que j*ctois dans cette 
condition , quie mon beau-pere 
mourut j c'était un bon Labou- 
reur. Je demandai mon congé 
Î)our aller voir s'il ne m'avoit rien 
aiffé. Javois connu à Paris la Da- 
me de notre Village. Tous les 
Habitans me prièrent de la faire 
parler à Monfîeur l'Intendant, 
pour en obtenir quelque dimi- 
nution de Tailles. Elle me le 
promit \ à condition que les Ha* 
bitans lui feroient un prefent $ 
ils lui donnèrent deux muids 
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d'avoine & deux ^millierjScdc foîn^ 
Le Su g n euju 
Ce procède eft indigne. 
Le Ma,ndiant. 


Pas il indigne^ Monfeigneur^ 
que vous le diriés bien : caria j'cu 
iois parler^ 

Le Seign£U;R. 

Hc bien^ parle ^^qui t'en cnnu 
pêche. 

L^ M AND I A NT. 

Je dirois que je vous en ai vu 
faire. à peu près la même choiè^ 
quand j'ctois à votre fervice. 
Le Se.icneua. 
jMoi ! Tues un maraut. 

Le Ma n d i a n t. 
Afa^.Monreigneur, ne vous fâ* 
chés point. Je nedispas que vous 
demanda/lies. qu'on vous donnât 
pour'vous faire parler au Roy & 
aux Miniftres 5 on le difoit pour- 
tant ^ mais vous ne paroiffiés 
point.^ c'ctoic votre Intendant. 

Perfonne 


-^v. . 
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"Perfonne ne fçavoit cela 5 ce que 
nous fçavions bien , c'eft que vous 
cciés coujoursautour du Roy, à le 
prier de yous donner tantôt un 
droit , tantôt une confifcation ^ 
tantôt une penfîon. 

Le Seigneur. 

Eflr-ce là demander Taumône ? 
tu es un plaifant faquin. 
Le m a n d I a k t. 

Hé i Monfèigneur , vous drfîcs 
au Roy que vous n'aviés pas de 
quoi vivre iàns cela. Vous lui par^ 
liiés comme je parle quand je de- 
mande Taumone. Mais puis que 
cela vous fâche , ne parlons point 
de vous^. Je ne trouvai rien après 
la mort démon beau- père, & je 
fus obligé de me remettre en con- 
dition j j'entrai chcs un Abbé y 
je croi qu'il eft de votre connoif. 
faiice : il paflbit la vie à boire , à 
chafTer, & à d^àutres chofes en- 
cbre qui ne valoient pas mieux. 

Ee 


Qit dîfoic pourtant quil ne vimft: 
que d'aumônes.. 

Le Seigneuiu 
Gomment^ il ne vivoit que 
d*auniônesK 

Le Mandiant, 
Non ;,,Monfeigneur , c*ctoitdes 
aumônes que des gens de bien 
a voient données^ dit-on , pour la. 
fondation de Cqs Bénéfices j il 
mettoit ces aumônes.là dans fa 
pt)che, & il ne faifoit rien de ce 
que les Fondateurs avoient ftipu- 
lié ::j*6ntendois dire par tout qu'A 
lie vivoit que des aumônes qii'il 
4cjroboitaux pauvres. 

L B Se I GN eu r^ 
Ah ^ ah ! tu e^ un Dodeur. 

Le Mandiant. 
Ah * Monfejgnçur , j'en ai bié* 
▼su d*autres encore: j*ai fervi une: 
Pâme qui. donnoit à jouer 5 c*é- 
toit une hardie demandeufe que. 
Cfiils^U:, per^nn&ne joUok chi* 
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elle^qui ne commençât par lui au- 
môner de Targenc : de -là je fus 
Suifïe, & c*eft où j*ai commence 
à faire mon apprentiiïàge deMen- 
dianr ^ mon Maître m'obligea à 
ne laifïer entrer perfonne qui ne 
me fît PaumônÇi mais il falloir 
lui. en tenir compte : c'eft ce qui 
me fit prendre la refolution de ne 
plus dcmapder pour les autres, 
&de me faire comme tous ceux 
dont je vous ai parlé. Âïcs la bon* 
té , Mônfeigneur , de faire con- 
ferver ma place à mon fils, en cas 
que Dieu difpofe de moi. Je tiens 
cette place plus honnoraole que 
celle ae beaucoup d'autres , qui à 
la faveur de leur crédit ou de 
leurs manèges , ne vivent & ne 
font riches qu^aux dépens d'au- 
trui. 
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XXXIX. DIALOGUE. 

D'un Médecin ignorant ^ é^ â^un 

Empiriquei 

Le Medecik; 

3E fuis bien aifè dé vous voir icry 
car je ne trouvé point du tout 
mauvais que les malades que je 
traite vous confultent : vous voies 
que je ne fois pas de Thumeur de 
mes Confrères , je ferois profcric 
de la Faculté ^ fi on fçavoit que 
j'euffe foufiercun Empirique chés 
un de mes malades j je vous croi 
galant homme 5 & que vous me 
garderas Iç fëcretr. 

I.*E M P I R I QJJ E. 

Monfeur, vous me faites trop 
d^honneur^ je puis vous aflùrer 
de mon côté que je vous diftinguç^ 
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fort de Meffieurs vos Confrères , 
ce font dès ignorans ^ qui ne peu:- 
vent foufFrir ceux qui çn fçavenc 
plus qu'eux. 

Le Médecin; 

Pour ignorans , il eft vrai que 
BOUS le fommes Ta plupart , & que 
nous ne voïons goûte dans Beau* 
coup de maladies que nous trait- 
tons j cependant il faut Tavotier 
au'il y en a dans notre métier de 
rort habiles , & qui joignant à 
Phabileté l'attention ^ le ûeftnte* 
reflement & la probité , fonrfbrt 
neceflàires & fort utiles au Public, 
Mais parlés-moi franchement, en 
f^avés-vous beaucoup plbs ,,Mefl 
fieurs les Empiriques, que n'en 
i^avenc ceux dé Meffieurs lesrMe- 
iecîns, qui ne f^avent rien;. 
L'ÊMPiRrQnçrE. 

Puis que vousmeparlésà cœur 
©uvert , je-veux vous répondre de 
fttèmQyjQ vous avouerai: donc que 


î^ai beaucoup étudié la naru?e 
Simples, & que j'ai cru avoir réuffi 
dans la découverte de certains 
remèdes 5 mais que toute ma 
fcience s*èft: trouvée courte, de- 
puis que je fuis en vogue. 
Le Médecin. 
La même chofe m*eft arrivée j; 
je fçai mon Hîpocrate fur le bout 
du doigt 5 mais depurs que je fuis- 
obligé de courir pour vificcr 
lés malades , j-ai compris comme 
vous , que je n'en fçavois pas ail 
fës pour guérir tous ceu>f a quijç 
donne des remèdes. 

l*Em P I RI QJJE. 

Gela n*a rien de furprenant , lef 
maladies font fi différentes &(ï b 
2arres,qu*il faudroit être quelque 
chofe de plus qu'un homme, pour 
avoir la fçiencc de les guérir 
toutes î cependant il faut bien 
ou on croïe que nous avonscette 
icience Pour qui paiIerions«nou5 ^ 


ff noui: allions avouer notre îgrio*' 
rance j un malade veut qu'on fça». 
che le guérir, & fi nous refufons^ 
d*en prendre foin , onen appelle-» 
roit d'aucresqui n'en fçauroienc: 
pas plus que nous ;mais qui ne fe. 
soient pas d*auffi bonne foi:ils proi 
iîreroient du gain que nous au* 
rions refufë. Pourmoijecroique/ 
puifque c'effuneneceflîtc que.desv 
ignorans fe mêlent de Médecine», 
nous pouvons le faire en confcien-. 
ce. Le Médecin. 

Puifque vous parlés de con* 
fcience^ ne croïcs-vous pas que: 
dans les maladies dont nous igno- 
rons les remèdes , nous ne de-» 
vrions rien hazarder, & attendre: 
que la nature fe déclarât , foit ent- 
gueriflant feule , foit en nous 
donnant plus de lumières par leflj, 
iy mptomes de la maladie. 

L'Em P I RI QiUE. 

Quiy, c'efL ainU qu^il en fau» 


d!roit ufer fi les malades !ctoient 
plus raifonnables ^ ou fî tous ceux 
qui fe mêlent de Medeeine.c- 
tôient auffi honnêtes gens que 
nous j mais encore une fois \xa 
malade veut des remèdes, & d'au- 
tres lui en dbnneroienr j fi nous 
ne lui en donnions pas. 
Le Médecin. 
Ceft-à-dire qu'il faut tuer nos 
malades pour ne pas perdre nos 
pratiques. Vous en dires tout ce 
qu'il vous plaira, quand je ne 
cbnnois, ni la maladie, ni les re- 
mèdes , je ne hazarde rien. J*Sai la 
confcience un peutendre. 

L* E M P I R I (Xp E, 

Ce n'eft pas le moïen de faire 
fortune dans votre métier^, vous 
flvés la mine d'être fouvenrfîipi. 
planté par d'autres. Je vous Tài 
dit , la plupart des malades ai- 
ment mieux mourir en prenant 
des remède* ^ que guerfr fans en 
prendre. Le 
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Le Médecin. 
Je«elaiflepasde me foutenir^ 
j*ai d'auties petites rcfourccs par 
pu je me dédommage j car eniîa 
il y a des maladies que je connois^ 
& que je puis guérir , c'eft à quai 
je m'applique. 

Cène font pas U les maladies 
qui enrichifïènt.: tout le mofide 
«n fçait là. deflus autant que les 
jVIedecins. Si Von fait tant que de 
nous appeller dans cqs maladies 
ordinaires , cela ne va qu'à deux 
ou crois vifîtes i ce n'eft pas là uni 
grand promît. 

L c M E D î c I N . 

Oh"! quand les malades fonç 
xiches & ,que les vifîtes font bien 
païées, je^aî bien fair^ en for- 
te qu'on ne guerifle pas Ci tôt. 
Imaginés. vous qu*il y a quelque 
tems qu*on m'appella. pour un 

malade *qui fè plaignoit d'un ru« 


\ 
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matifme fur l'épaule. Je connus 
d'abord qu'on fe trompoit^ & que 
le mal venoîc de ce que l'épaule 
croit démifê : Je pouvois la re-. 
mettre fur le champ 5 car c'eft un 
art que je fçai mieux que perfon- 
ne , mais le malade écoit riche : 
Je le tins fix ièmàines à lui faire 
des fomentations pour empêcher 
que le didoquement de l'épaule 
n'amaflât de mauvaifes humeurs j 
je ne voulois pas qu'il devint plus 
malade , j^en aurois fait gran4 
icrupule. Je le voïoîs deux fois 
par jour , je lui donnai cent dro- 
gues différentes que je me faifbis 
païer fort cher j car nous nous 
entendons nn peu avec les Apo- 
ticaircs. Enfin voïant que c'étoit 
-afles gagné y & c:raigriant qu'on 
îie s'aperçdt de l'artifice , je lui 
remis l'épaule , en faifknt iêm- 
blant d'arracher use emplâtre 
«vei: violence, hé malade fat pai>! 
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faitemènt guerî neuf jours aprwj 
& il faut voir, outre l'argent^ tou- 
tes lefs benedidions qu^oxi me 
donnA. 

L* E M P I R I QJCJ E. 

Ge que vous dites-là , & en quoi 
vous faites confifter le fort de vos 
profits , n'eft que la Petkcuoye de 
notre métier à nous autres 5 il n-y 
a point d'émotion, que nous n'é- 
rigions en iîcrre, point de fié» 
vre , que nous ne rendions ^ ou 
tierce ou quarte , j'ai tenu trois 
mois un malade au lit , pour ua 
fîmple dcvjoïement , qui auroit 
guerienunjourdeâiette^ encore 
le malade étoit.il de mes amis >^ 
s'il n'en eût point été, il n'auroic 
guéri de fîxmois. Ceftainfî , en 
efFet, qu'il en faut ufer, &iln*y 
a point de Médecin fage , qui 
manque ces petites occafions qui 
valent beaucoup , Se qui ne 
font tort â perfonne : Car ^ qu'im^ 

Ffij 
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porte qu*on gueriffc plutôt ou 
plûtard, pourvu qù*on gueriffè? 
Ce qu*il va de fâcheux, c'eftque 
sous ne fommes pas nous-autres, 
à répreu^e de la maladie & que 
peut-être on nous traitera comme 
nous aurons traité les autres^on ne 
fçait ce qu'on fait quand on eft 
malade $ un Médecin eft alors aaf« 
fifotqu^un autre. 

Le Medecik. n 
Il eft vrai qu'on ne fçaurôît 
trop déplorer l'état d'un malade,, 
îï veut des Médecins à toute for- 
ce. Si le Médecin connoîc fà mala- 
die , il le fait languir i s'il ne la 
connoit pas ^ il le tujë. 
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Xt. DIALOGUE. 

SurU Qualité de Monfeigr\e\xr^,(^ 

ta Mode de finir les Lett/ks faf 

j'ai l'honneur d'être, 

ATHOPE, PRISQUE. 

Pkisque. 

IL me fèmble que vous ne re- 
cevés plus de ces Lettres fi 
Wen écrites , que vous aviés la 
bonté de me taire voir,& qui 
nous faifoienc tant de plaifir. 

Non , celui qui me lesccrivoic, 
ne fçait plus écrire. 

n ne fçait plus écrire • corn, 
ment fe peut-il faire qu'il ait fi 
(oit diangé? Quoi* n'a.t-ilpluï 
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d'efpric ? & a-t-il perdit ce ra» 
râlent que nous admirions , & qui 
donnoicun cour |î ingenieu^3c&£ 
«grcable à (es moindres lettres > 

At HOPE» 

Ses lettres ont toujours le mê- 
me tour 3 mais c'eftun glorieux 
qui ne le peut refondre a medon- 
ner dn JMbnfeign€U9^y $;; ce qtii 
cft encore bien pis , qui finin fcs^ 
lettres comme on ks-finiffbit au- 
trefois, & ne veut point fe fervir 
ât cette manière a lamode. J'ai 
llkomem détre votre titèi-hunàk 
ér trèj^ çiéïffant fsnviieur^ 

Pais QJLT E. 

Jugés-vous qu'il ait fî grand 
tort î Pourquoi voulés- vous qu'il 
tous donne du Monfei^neun 

A T H o P E. 

Pourquoi » pa rce que tous me» 
Valets & tou5 ceux qui ont aflfeii- 
je de moi m*apellent Monfci- 
gneur. Dans/l'elevation ou me 
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mec madouveile dignité » je croi 
£ios vanité que je vaux bien un 
Evêque. ^ 

Pris Qja e. 
Sans doute, & je croi que fî vous 
ctiés venu un fîécle plutôt , vous 
auriés voulu qu'on vous appellâc 
Jieverend Ptn en DifiU , commç ' 
on appelloit , il y a cent ans les 
Evêques, qui n'étoienc pas il 
grands Seigneurs que vous l'êtes, 

'Athofe. 
Voilà unç plaifânterie bien 6i« 

Pr I SLQUBl 

Je l^avotte ^ mais après tout 3 îc 
Monfetgneur qu*pn donne aux;, 
Evcq^es , ne fignifie que ce qn'oii, 
çxprimoit en Jes appellans Rewcr-, 
tends Pères en DkiL D*ailleurs , (i; 
on appelle un Evêque Monfei^ 
g«#«r^c'eft par rapport a fe dignité 
facrce, qui lui donne une fuperio-. 
cité fainceiur les ûmples Fîdçles^ 

Ffiij 
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& qui leur rep refente leur EvS^-T 
que Diocéfain , qui feul , â le bieii 
prendre 9 el^leur Seigneur fpiri-^ 
tueK 

. A T H o P B. 
Vous vous mocqués , le Mam 
fekneur eft tour-autre chofe \ & 
marque un rang, une digmre^ 
qui iainte/ounonj demande une- 
foumidîon profonde. 

PaiSQJÇJE. 

Oiii, à l'cgard par exemple, de» 
Princes du Sang, qui peuvent de- 
venir nos Rois. Ce font eux qu'on 
peut véritablement appeller 5^/- 
pieuTS ) mais à l'égard de tous les 
autres, le Monfeigneur\ neiigni^ 
lie pas plus que le M onfieur ^om , fî 
vous voulés , que \q Monfifftor des 
Italiens. M*ais je fuis perfuadé que 
celui , qui ne vous a« pa^ donné lai 
qualité de Monfeignmr^ vous Pau^ 
roit donnée s'il avoit crû que ce. 

&i£ la mode de la donner à des 
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Bommcs de votre rang. Il a trop 
b^n efpric pour ae fè pas confor- 
mer à la mode, & içair biea que 
ceux à qui ^ pour fuivre la mode, 
on donne du Monfeiffttur ^ n*ta 
ibntipas plus grands Seigneurs. 

At h ope. 

Mais puis que vous le jugés zx^ 
pable de fe conformer a la mode ^ 
pourcfuoi (cmble-t il s'opiniâtrer 
a ne pas finir (es Lettres par faf 
^honneur iètre^ è^r.. 

Pris q^u e.. 

Ce point eft différent î qu'oiï 
donne à quelqu'un la qualité de 
jM:onfeigmur ou de Monfieur , c*e(fc 
dans le fond la même chofè , 6c il 
n'y a rien en cela qui choque le 
bon fens. Mais mettre Phonneur 
à des Qualités qui marquent 
efTentieliement rnumilité & la 
foumiffion, c'eft ce qui choque le 
&ns commun5& jamais a-t-on dir^ 


Athope. 

Pourquoi non > rhumilitc o'eft' 
elle pas une rertu honorable > 
Pris qja £• 

Oui , felon TEvangile 5 encore 
je ne fçai fi Jefus-Chrift qui ne 
y^eut pas qu'on prenne la premîe- 
jse place , auroit voulu que celui 
^ui fe mec à la dernière , eue dit^ 
qu'il a voie Tàonoeur d'être à la, 
dierniere place. 

"^ A T H o P E. 

Voiîâ un beau rai/bnnement. 1 1 
Pris qu b. 

Il n'eft pas f% mauvais que Voa» 
le penfez $ il y a des quali- 
tés à qui le terme* d'honneur ne 
convient pa« , & ne peut fe foin*, 
dre que par une mode tout à- fait 
bizare & incongrue. Dîies-moi je 
vous prie , uô Vaflal qui eft obligé 
de rendre hommage à genoux , 
peut-il dire j'ai l*honneur d^être 
a genoux ^ quand je rends bcm^ 
mage. 
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A T H p P E. 

La plai/ànte comparaifbn • 
Paisqjje. 
. Je pourrois vous en donner 
beaucoup d'autres que vous trou- 
verezf aufll fort plaifantesjj mais. 
ce que j'ai dicfuffit pour vous €aL 
re fentir que le terme d^hoimeur 
eu: ailes mal placé ^ où vous vou& 
oiFenfes, qu'on ne le mette pas. 

A T H o p E. 
C*éft pourtant la grande mode. 

Soit, maiselie paflera comme 
les autres , & on en reviendra i fe 
conteacer de finir fes Lettres par 
P fuis avec beoMcmifi, àg:fa£ion ^ 
de reffeB , ^c. 

Athope. 
Pàffe qu^on les finiiïè àînfî } niaî» 
c^ieflUlà ce que ne fait point celui 
dont nous parlons 5 c*eft un^lo- 
rieux , vous dis^ je , & qui crotrok 
X^baiiler trop s'il s^expriraoit 
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en des termes humbles & refpec^ 

cueux. 

PRîSQjaE. 

Jecroi le mieux connoître que 
vous , & je fuis afTuré que s'il avoie 
cru vous faire plaifir , il vous au* 
roic donné du refpett & même du: 
frofimd reffeli y car les gens de- 
bon iens ne cki^amient point fui: 
ces minucies. 

A T H o P E. 

Appelléswvous minucies ledroit 
le plus eilëntiel que donnent cer- 
taines dignités, & certains rangs, 
Etpar où connoit- on qu'un hom:. 
me ed au deflus des autres , fi ce 
n'ed par k manière dont il finir 
fes Lettres. 

Pur S.QJJ^E. 

Je vous pourrois nommer dé» 
premiers Officiers de la Couron- 
ne qui n^ croient point fè deshon^ 
oorer en finiflànt leurs Lettres^ 
par le trèi p^hnnAU é^ trèi^ ^^^ 
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faut ferxiteufyï moins qu^îls n*c- 
crivenc i ceux qui font enticre« 
ment dans leur dépendance ou 
1 leurs gages. 

Athope. 
Ce fonda des grands Seigneur* 
du vieux temps -, je vous ennom^ 
inerois cent de meilleur goût , & 
l^on fe mocqueroit de moi Ii3dans 
le rang où je fuis , je iîmflbis mes 
Lettres commeun Bourgeois» 

Finiiïes Ié« comme il vous plai« 
Ta , vous n'en ferës ni plus eitimé 
ni plus honoré. La manière de fî« 
'lîir fes Lettres eft un jargo^ qui 
xie fignifîe rien dans le fonds , ou 
qui ne fert qu'à faire voir, non 
le rang , mais la vanité mal enten« 
due de celui <\\âi écrit ^ â moins ^ 
comme je l'ai dit, qu'il ne foit d*ùn 
ffang ou d'une *naiflànce qui lui 
faâe regarder les autres hommes^ 
de quelque condition qu'ils puil^ 
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fent eftre , comme étant ou pou- 
vant devenir fes Sujets. 

A T H o P E. 

, Voilà de belles règles ^ & vous 
vous fériés <le belles aâàires , (i 
vous VooUé$ les fiiivrê. 
PmsQjaE. 
Je ne vous dis pas que je veuille 
les fùivre 5 je Croi , au contraire, 
qu'on n'en doit point fuivre d'au- 
tres à l*egard de ces bagatelles 
que celles qui font à la mode , &: 
dans Tufage j & je puis vous affu- 
rer que je n'aurois jamais de peine 
,à donner du Monféi^eut ^ ni à fî- 
; vîit par ; Vi ]^ honneur iètre , tant 
que ce fera la mode d'en ufer ain- 
fi, & que, de quelque manière que 
.les grands Seigneurs qui me fe- 
^ront Tbonrieur de m'ëcrire finifl 
fènt leurs Lettres , je ne m'oficn- 
'Cerai ni ne m'applaudirai de 
Jeur moins ou plus d'honnête- 
xésT 
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Athope. 

Ha^ que vous pen fériés ou par- 
leriés bien autrement, fi vous 
iCtiés à ma place. Vous péfèriés 
jufqu'aux moindres termes , & dç 
quelque importance que fuflenc 
les affaires pour lefquellçs on 
vous ëcriroit , vous ne fériés ré. 
ponfè à aucunes lettres j où le cé- 
rémonial refpedie^ix ne fcroit pas 
fixadehieni; obfervë. 
Pris qu e. 

Non, Monfieur, je croîs que 
j'aurois affés bon efprit , pour ne 
ra'attacher qu'aux chofcs , & par- 
donner tout k reftç. 

A T H o P E, 

Heureufement , mon pauvre 
Monfîeur, vous n'êtes pas grand 
Seigneur ^ ni dans Iç chemin de le 
devenir , ayant des fentimens fî 
bas. Adieu, j*auroîs dû ne pas 
vous écouter j car vous ne m*avés 
pas une feule fois dans toute no^ 
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tre converfacion appelle Miftu 

fii^neur. 

Pris qu e. 
Ah 1 MonfeignCHr j il efl: encore 

temps 

A T o P E. 
Non, ce Monfèigneurnevient 
qu'après coup , j'en veux un qui 
coale de fource. 

Pris qjj e. 
Avoués que vous ne fériés pas 
fôché qu'on l'eiïcrelardât de votre 
'Granâtur. . 
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Z)W ySr»^ Dévote^ é* de fa 
. : Servante. 

La Dbvote. 

Sç A V, E* S- VOUS bien , ma mîe , 
que je fuis lafle de votre fai- 
nçantife j rien n'eft fait dans ma 
maifon, & je voù^ trouve toujours 
les brascroifës, 

La Servante* 
- Je n'ai pu rien ^ire d'aujourj 
#huij j'ai été occupée tout le ma-i 
tin à ouvrir à ceux qui fon venus 
vous chercher , il y en a qui font 
entrés malgré moi , & qui ne vou- 
ioient point s'en aller. 

Là I>evote. 
Hé qui font ces gens- là î 
La Ser-v ante. 
peftcet homme qui tient de 

Gg, 


i 
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vous une maifonjil dît qu'elle 
tombe en ruine/aute d*en faire les 
réparations 5 €-eft K Maître chés 
qui Meffieurs vos enfans font en 
penfîon: il dit qull va les ren- 
voïer, fi vous ne le paîës, & fi vous 
ne leur faites faire des habits 5 ils 
font tous déguenillés : Et puis, 
Madame, M^xnfieur efl: rertau 
afTés tard ^ il a fort grondé de ce 
que vous n*âviés rien fait apprê- 
ter poiu: dîner 5 j'ai auffi été "fore 
long-tems à l'Egliie , on ne difoic 
point de Meiîes , il m'a fallu ât« 
wndre jufqu*à,midi:. 

La Dbvote. 

Vraiment c'eft bien à vous è 
aller à FEglife & à attendre des 
Mdks. Ne voudoésv vous. point 
auflS faire la Dévote ? 

La Servante* 

Helas, Madame, Dieu m'en 
garde, vous me gr^onckrjés bien 
autrement , £ je foifois comme 

TOUS» 


XrA Devotev. 

Comment i comme moi ,. que 
i!Oiilcs-vou^ dixe ? 

La Sertante- 

Je veux 4«rç , Madame ^que iS 
f étais Devace ,, comme rous , ce 
feroit biicn! encore pis , je paflèroi»; 
toute ma vie à ne nen^fal^e de ce 
^ue^edo^ 

La Duvote^ 

Corameni:, coquine, je crçr que 
xEôuSiVoulés me donner des avis^ 
Plut à Dieu que vous fuilîçs De- 
^[[oce comme moi , vous verriés fi 
vou&neglïgerics vos cïevoks 5 car. 
Dieu merci , je ne manque ^ 
rien. J^ai auJQUJsd'huî entendis 
trois Meâes, & jfar été une beut- 
se de demi avec mon: Direâ^r ? 
Jar dîné à l'Hôpital gênera! 5 
a peine étions- nous a. cable, 
qu'on 1TOU6 eft venu dire que l'èx* 
kortation où j*étois. invitée chési? 
Madame; de r «^ .^ • alto:^ cornu 




mehcer : J'y ai couru au fbrtir cfe 
table , & je ne fuis arrivée qu'a- 
près l'exhor cation commencées 
quel fcandale j'ai donné ! j'en aï 
uneamere douleur, & je fuis bien 
refoluë 

fois, 

ru à la Vitlette , oii!U.y 

Vèores en Mufique -, j'ai paifé" 
après les Vêpres chés le Ciiré' 
<ifc; ... pour une AlTemblée de 
Charité , je fuis revenue au Saloir 
, «ux Incurables j c'eft tout ce que' 
Vavois à faire aujourd'hui , Ss 
i)ieu m'a fait la grâce de ne manih 
éuer i rien. 

La Servant-k, 
Dieu vous fait de grandes gKU- 
€es, Madame. Pour moi je vôtu- 
lois feulement entendre la Meflè ,. 
&pance' que j'ai un peu tardé ii 
rEgUfé, vous me grondés. Peutil 
litre qu'une autre rois Dieu mefc* 
wt- aulfi bien qu'à. tous ^iagr^cft 


STAtrriirQ^irïsr ^ 
Savoir plus de courage , St de 
courir âmes devorioD& coût aufl^ 
hardiment que vous. 

L:a Dev aTB. 
Je penfe que vous perdes l!è/l 
prie : eft'Ce pour courir que vou* 
trous êtes mis en fèrvice? 
La> Servan te. 
Ce n'pcoic pas là d'abord mom 
incencion ) mais^ Madame , je.' 
vous ai trouvée fi>devôte , qu&j'aii 
eu auffi envie de la devenir,. 
La. Dévote.- 
Si vous etiés Dévote vous am\ 
plus de foin de montnénagei. 
La Se k van te. 
Pourquoi^ voudriës - vous que: 
dévotion me permît d'avoir? 
foin de votre ménage , pendant 

3u'elie vous défend à vous-même 
^ *y penfèr ? ^ . 

La Dévote. 
G'eft bien la même choie j il 
f^cr avoir. dUi bien poqr pouvpip 


\ .H» 


3fjy Verïtb'^s 

ètcQ Dçvote.Qmnd oi^n'en a pas 
il faac icrvk, ma mie ^ ifl faut kïï^ 
yir , & travailler* 

La Sekvante.^ 

Si vous continues y je crdË que ' 
itou& devi€odrés auffi indevote 
que moi , vous ferés contrainte de 
^rvir&detrav^ailler) cartoutes^ 
ir os affaires font délabrées. Mon;- 
£eur votre marîf &c Meffieurs vo» 
enfans pewroient bien auffi être 
reduitsà ni'avoir pas de dévotion; 
Voïés.vous^ Madame y je n-ea 
^ai pas tant que vous , je n'ai 
qu'un Dirëékeur qui ne fe mêle 
que de ma conicience. Je n^en- 
tend y quand vous me le permet^ 
tes , que les Sermons de ma Par^ 
joiile. Il mç fembte c^ne fi vhn^ 
vouli^s être vraie Dévote ^ vou» 
prenciriés pour vous , toutes ks 
leçons que vous me faites, 
La Dévote. 

Vou$ êtes, une iuiblente d^oies 
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TOfis ccunparer i moi. Qui a ]sl~ 
mais entendu dire q^a'un mari Se 
d« enfans duHènc occuper une 
Dévote qui a du bien , & qui eft 
appellée à toutes les dévotions Se 
à toutes tes bonnes œuvres ; vous 
n'avés pas les premiers principes 
de ce (^*on appelle dévotion.. 

La Servante. 
, Helas r Madame , je vous Tai éîe 
que j'ctoisuoe ignorante r mais je 
croi que , pour en fi^avoir aucanc 
que vous ,ilne me man<pie que 
d'être encore plus ignorance que 
je ne fuis^ 
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'X)e Madame S^ferlicocante , Ba^ 
me Pr€Cieufe , é* àe Monjkur 

EONSENS. 

\T^O V s avcs donc vu cnfiô y 
f Madame , celui que vou^ 
iaviéscanc d'envie de connoîcre^ 
eecÂuceur célèbre donc vous avés 
oûifî fouveot parier, j & donc je 
vous ai fî fouvenr^.moi.niênieY 
vanté 1-èfpric ^la raifon ^ & le fça. 
voir: Tai fçd qu'il vous a voie ren* 
du vifice, & que vousv aviés çw 
avec lui uneafles longue conver-^ 
Êcion. 

LA PRiciEUSE. 

Helas ! mon cher , je n^ai pas 
même été païée de Thonoraife 
de ma curioiîcé , Sema recrogran" 

te- 


! 


te étoile ne m*a faic voir , fous 
Tafped de ce prétendu célèbre 
Auteur , qu'un compofé d'atô. 
mes qui ne parlent que comme 
les compafés vulguaires : il n'a en- 
fatitë aucun concept que tout le 
monde ne puiiTe entendre 3 ce. 
n'eft encore que la millième par- 
tie de ces infiniment petits, & je 
îi^ai vu en lui qu'un di/cours pétri 
d*amo.ur propre : & des termes t 
des tçrnjes » il faut voir , qui n*ont 
jamais, été faiTcs au tamis de Té- 
legance. 

B o TJ s E N s. 
^ Ah, ^h i voilà un câracStere 
l^en diflferent de celui que je lui 
çonnois, Vpïons donc , car je fuis 
curieux de l'apprendre , ce qui 
yous a donné fi m^uvaife opinion 
de lui. ^ . ^ 

LA Précieuse. 
Premièrement 3 Monfieur, je 
vous Tai dit . il m'a abordé ne di* 

■ ' ■ Hlx 
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ÙLUZ que ce qu'un autre, qui ne (e- 
roic pas Auteur celébre^auroic pu 
dire. J'ai fçû , Madame , mVt il 
die, que vous aviés eu la bonté de 
fbuhaiter que j'euffe Thonneur de 
vous voir. Jugés -de ma furpri£c ^ 
quand je Tai vu débuter comme 
}'homme le plus ignorant auroit 
pu faire. Je m*ctois préparée à un 
plus fçavant début , & f avois mè^ 
me compofé un abord de ma parc 
afTés brillant j je voulois lui dire :: 
yW toujours ètiy Monfieur, très* 
humble fèrvante delà renommée ^ ^ 
fitbt que fa clair^fonante trompette a 
frape mon organe du bruit reterttif^ 
fant de votre nom , fai fait voler 
mes defirs vers vous y ^ je ftai eu 
paix ni repos jufqt^k t heureux ntêm 
ment oà votre doSfe pre/enee accélère^ 
toit ma joie. Mais fon peu doâe 
difcours m'a fi fort dëcpncértée^ 
que je n'ai pu dire un mot , & peu 
^en efl; fallu .que le n'aie appeUé 


une de mesefcîaves pour lui re- 
fondre. Ainfi fans lui rien dire, 
je lui ai fait donner un * commo- 
de, & nous nous Sommes regar. 
des bienfèrieufement. 

-B o N s E N s. 
Je fuis ^cbé que vous i^'aïé» 
pas dit ce que irou aviés prcpaj. 
ré j'je fuis certain qu'il aurojtri, 
&ne vous aurait para, rien moins 
qiie&rieax. t ; 

ï. A P B. ÎC 1 E us È. • - 

Enfin il a pris la parole , & m'a. 
demandé comment je me por- 
tois , comme sUI ëtoit<iueftionde 
cela entre gens d'efprit, ou qu'il 
n'y edt pas des termes plus fçà- 
vans pour demander comment 
on fe parce. J'en ai été iï piqaée, 
que j'iai cru qu'il étoit tems de Im 
apprendre â parler,, ou du moiiîs 
de lui faire voir de quoi f étois ca- 
Jiable. Je lui ai donc répondu , 
nélaî 1 Monfieur ,; ma^fânté éft 

^. un fauteuil Hilij 


3^4 ^ Vekitb's 
tributaire de toutes les fàîfon^,' 
& ce printems ne m'a pas fait le 
moindre quartier j il a exigé de 
moi un gros mal de tête que rien 
n*a encore pu amenuifcr, 

B6NSÉN5. 

• . . • » ' ' 

' Je fùîs a'flurç que notre Au- 
teùt n'aura pas garde fon ferieux. 

, 1 A. Précieuse. 

Pardonnes. moi, il a fait bien 
pis j.ibm'a dit, comme fi mon 
difcours eût eu befoin d'explica- 
tion: c'eft-i-dire, Madame , que 
'VOUS zvés de grands maux^ de tê- 
te ,; î. , ,VîOÏcs tepeu, quelle baf- 
'fq/Te^d'expreiBon 4 Un Scavanr a- 
t-il jamais' dit, j*ai mal à la tê- 
te ? C'eft ainifi que parle un en- 
fant : & un grand mal^auliea 
d'un gros mal* y cela fait pitié. 

Bp NS^ENS. 

.Et. fur la rfàntc tributaire , nV 
ffoil fficn dit î^- 


1 
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t A P,R E CI E U s E, . 

Pas un mot ^ je croi entre nous, 
qu'il n'a pas trop compris ce que 
3*ai voulu dire. Il n'en fçait pas 
tant qi^'on diroit bien , & vous 
vous trompés affurément dans la 
fplendide opinion que vous avés 
<ic fon large fça voir. ' 

Bo.NSE NS. 

^ II eft vrai que je ne me fuis pasi 
trop attaché aux termes dont jl 
s^exprime , & que j'ai . foudre 
bonnement qu'il parlât de forte 

u'on piit comprendre ce qu'iT 

itr 

LA PkECIB.ÛSE. ; ,,. 

On î mon pauvrç Bonfçîïjst 
•vous ptnfés mieux que vous nt 
dites, & vous fçavés que ce , qui 
chatouille dans le langage des 
Sçavans , ce /ont /es termes, qi^jl 
adonnent, à penfer , &i flu!on m 
comprend qu après Y^aVjpiXjliçQa* 
Jtems rêvé ^ c*cft-là,. vous îe^aYéj^ 


•2 


ce qui m^a donne tant de goâc 
pour ce livre petillanc de raïons 
& d*cclâîM, & dont le ftilc 
ëblouîflànt offre tant de termes 
qu'on rfavoit jamais vé briller 
enfemble. 

B^ONSÈNS. 

Mais, Madanae , notre Auteur 
B*a-t.il point , dans la fuite delà 
converfktion, paru plus raifonna- 

'.ble:; "^ 

' lU PjLEeiEUSE. 

l^on , il s*eft toujours fervi 
d*un langage vulgaire, &jen'aî 
vu en lui qu*un fond d'amour pro- 
pre,/ans cottipraifance, fans nulle 
colite fie , me^ diiânc ce qu'il peu- 
toit , & fem'blant toujours avoir 
raifom Je lui' ai fait voir ces jolis 
couplets de chanfons qu'une Da. 
ttiede-mcs voi^hes m'a envoies 
îe jour de ma fêre. Sçavës vous ce 
•^'i ' en adit ? Qu'ils ctoient aflcs 

îs,&que fi: là Dame quimt 
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les a envoies écok de mes amies ^ 
je de vois lui confeiller , ou de ne 
point faire de vers » ou 3 avant que 
d^en faire , d'en apprendre les rCif 
g^es , la mefure & les rimes. 

BOKSENS. 

H a grand tort , & je commen- 
ce d croire qu*il n'eft pas fi fçavanc 
que je penfois. puifqu'il iie fcait 
pas qu^on peut faire des vers fans 
cil connoître les règles j & qu*on 
doit pardonner aux Dames ^ qui 
font des vers , les fauflcs rimes , & 
les défauts de mefure , comme on 
leur pardonne les fautes d'orto- 
graphe; 

LA Précieuse. 

l\ eft vrai , car il faut lui rendre 
juftice , qu'en critiquant cette , 
chanfon, il s'eft fer vi4'un terme 
fçavanc que j'ai trouvé força mon 
gré. Vous en fou venés - vous de 
cette jolie chanfon ? 
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Ma fille & moi , au jour de votre fétc;^ 
Avons cueil i StuSJcmblè ces âturs : 
Belle Silvie , pour voq^ orner lac^ce>. 
II eue falitt une guirlande de ccsur». 

* La poëfîe lui a paru ailes belles 
îl a trouvé dans les vers quelque 
périt défaut de mefure 5 mais il 
en a abfblumeftt relevé \^ caca^ 
f honte \ ce terme m*a plu infîni- 
menc Comme je youlois qu*il me 
crût fçavanre, je n'ai ofé lui en 
demander Texplication : N'eft ce 
pas un mot Grec, & qui vient 
cl*un Auteur nommé ^Aocpo^, 
dont je croi avoir tu la vie dans 
Plutarque l 

B o N s E N s. 
Non 3 Madame, c'eft un moc 
compofé, je m étonne qu'il s'en 
fbit fcrvi, il au roit pu s'expliquer 
autrenvenr , & vous dire .... 

LA.PRrCIEUSE. 

roi& bien ëichée ^ ce mot 
fon fie d*un harmonie 
me charme 


\\ n fci 

cft «i*u n 


Bons EN s. 
Il ne tiendra qa'jà vous de faire 
prononcer ce cesrae harmonieux, 
vous n*aurés qu'à faire auffi quel* 
ques vers fans en fçavoir faire, 

LA PaEGIEU SE. 

Quoi • je poarrois faire de la f â- 
cophonie > Vous êtes un méchant 
homme de ne m'en avoir pas 
averti plutôt. Allons , eff^ïons.- 

'( ' 

Bonfcns , mon cticr , qui êtes mpn amîy 

Eft ce-là de la cacophonie. 

Bons EN s. 
Oûî , Madame , & de la plu^ 
tarmonieufe. 

LA Précieuse. 
Que les mortels font àplàîa-; 
dre dans un tourbillon qui leur 
cache leurs talens. 


i^ 


JTO V 1 R. I T E* S 

i|F^a^«i^«rv liTV iJFv iKV (Fv ifrv i|fv i9V^ 
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Gentilhomme. 

W^. BATON , M. SINCERE. 

L^k Bourg boise. 

JE fçài , mon cher Monfieur ^ 
que vo s ères bon Genrilfaonu 
îne^ & je voudrois bien qp'on croc 
que feu mon patrvre m^ri étoit de 
cour autant Gentilhomme qu*oa 
peutTêtre. 

liE GeNT I EH G MME. 

Mônfieur votre Mari étoic uit 
(ott honnête homme , uns fe pi- 
quer de Nbblefle, ilVèft faitaK 
mer & confideren Pourquoi vou- 
loir le donner pour autre qu'il 
n'ctoir; 

L A B'o u R G E O' I rii 

<Dti m'a dit que j'avoUaiTés de* 
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hien^ pour être I^stme de qualité , 
& pour cela , ii faut que mon ma- 
ri ak été pour Te moins Gentil. 
Jiomme»^ 

L E G E N T ir H O M NT E. 

Groïcs-moi , Madame , le mon^ 
de n^eft pas fot r Monfîeur votre 
mari a été fort connu , & quand 
il i*àuroir été moins , vous ne 
lourrics pas faire croire que vous 
ices la veuve d'un Gentilhom- 
me. Il n'y a rien qu'on conaoiflTe 
mieux dans le monde que la con* 
dition des gens. 

LA Bourgeoise.. 
Que.ditesvous?!! y a àPark 
vingt' Comtefles dont les maris 
n-écoient pas de meilleure Mai- 
ion. • • . 

LE Gentil HO MATE.. 
Ge font des gens apparemmenr 
dit païs à^Adoucias i mais à: Paris^ 
on fe connoît.^. 
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LA Bourgeoise.- 
' Et (î je vous dilois qu'on m'a 
dcja y dans mon quartier ^ donné 
la qualité de Comtefle. . . . 
LE Gentilhomme. 
Hé bien, Madame, que voulés- 
vous davantage ? ne vous v^oilà- 1- 
il pas de qualité'? 

LA BouRGEOrSE. 

Mon mari m'a laifle un fi vilain 
nom. lln'a jamais voulu s'appel- 
1èr autrement que Monfîeùr Bâ- 
ton. 

LE Gentilhomme; 

Il a eu raifon , c*eft le plus beati 
nom du monde ,"& un desplus îl- 
Juftres de Tancienne Rome. 

L A B O U a G E O I s E. 

Quoi ! il y avoir à Rome dea 
Meflîeurs Bâton ? 

t E G ENTILHO'MMEJ 

< » 

: Oiii, Madame, & dQ^ plus qua- 
lifiés. N^avés^ vous jamais lu THi- 
ftoire , & oiii parler du grand Scu 
jpionî^ 
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LA Bourgeoise. 
Pour PHiftoire , je ne Tai pas 
beaucoup lue , mais j'ai lu un Ro« 
nian intitulé, ce me ièmble, /# 

LE Gentilhomme* 
Hé bien, ce grand Scipion s'ap- 
pelloit comme votre mari. Sci- 
pion en Lacin fignifie Bâtoo. 
la Bourgeoise. 
Ah voilà un nom qui me plau 
roit fore j je pourrois donc en 
confcience me faire appeller Ma- 
dame de Scipion î 

LE Gentilhomme, 
Pourquoi de Scipion»? Scipioil 
tout feul fereit mieux. 

^ L A B OU-RGEO IS E, 

Eft-ce qu'il ne faut pas un de 
à un nom de qualité. Pour moi 
qui n'aurois jamais deviné que 
mon mari auroit pu s'appeller 
Morifîeur Scipion , j'ai cru ne 
pouvoir rien faire de mieux, pour 
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être femme de qualité y en con- 

fervanc (on vilain nam , que de 

iine faire appeller Madame deBêU 

ton. 

L £ G E K T I L HO M M E. 

Pourquoi n'a vcs- vous pas pld-- 
tôt choiiî le du^&c ne vous êtes- 
^ouspasfaic appeller, Madame 
'da Bacon. 

X A Bourgeoise. 

; Ah le de elt infiniment plus de 
qualité que le du ^ Du Bkton a 


quelque <:liofe de Bourgeois, & 
•ce bas , mais jDe JSaton eft bien 
|>lus beau & bien plus noble. ÂnfH 
n'ai je pas manqué depuis la mort 
de mon mari de [fîgner toutes 
-mes Lettres jintomttte de Bâton. 
Que dites. vousdu nom d'Antoi- 
nette^n'eft-cepasun nom de qua- 
lité i mon pauvre mari m'appeL 
Joit toujours Toinettey tant il fe 
piquoic peu de nobl6i&« 
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LE GenT II: ho MME* 

Et fi je vousdifois que les noms 
<t|[ui n'ont ni de ^ ni du ^ font aufH 
beaux 8c auflî de qualité. Que 
le de & le du ajoutent peu de re« 
liéf aux noms , & que les perfon- 
nés de la plus haute condition le 
iupprimenc ordinairement dans 
leurs fignatures , les ChkUllêny les 
Montmorency , & tant d'autres qui 
lâns contredit font de la qualité 
la plus diftinguée , ne fîgnent quje 
Montmorency ^ Chktillon , &c. 

XA BX)UR<J EOISE. 

Je le penfe bien ;, parfonne ne 
s*avifera de leur difputer leur nc^ 
bleilè j mais qui me croiroit ifem- 
sne de qualité fi je ne fignois pas 
J^e Bâton} je riejpaflerois que pottif 
anffi Bourgeoite , que je l'étois da 
vivant de mon niari. Mais , Mon- 
dfieqr , je voi bien où tendent tous 
^os beaux raiioxincmeas. Vous 
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vousibuvencs de la propofirion 
oue je vous ai (faite une autre 
lois y & vous craignes- apparem. 
ment , que je ne vous la fafle en- 
core , quoique je vous aie par-Iâ 
donné la plus grande marque de 
confiance. 

JLE Gentilhomme. 

Je vous avoiie , Madame y que 
)ç ne m'en fouvieq pas. 

LA Bourgeoise. 

Ne vous ai je pas dit , que fi 
vous Vôulic's dire dansée monde ^ 
que là famille des Butons eft une 
braoche de vgtrft maîfon,;, -& .i^ê- 
coçnotître pp^r patetis les pètir$. 
Bâtons mes enfans : je vous don* 
nerois^pour cette petite honnête- 
té, autant d'argent que vous vou- 
driez?. Vous ne ferics'pas le pre- 
mier qui en aurpit ufë fi ot)li« 
;eamment. Je coianois desGentil^ 
lommes^ qui pour vingt mille 

francs 


francs ^& TOoins encore ^ont fort 
libéralement donne leurs Noms 
& leurs Arrties . i dès romriers 

«' j; E Gê'n 1 1 l h q m m £ : 
Helas V Madame,' je ne fuis 
^oînc entêté de ma Nobtefler 
yai dés Parens aflSés proclies /qui 
font bien moins grands Seigneurs 
que ne font vos énfans} mais mali. 
lieureufemènt, je fiiis^ enfiémi de 
tout<iîienfonge & de tout^iftipo^. 
jtture^ & pour repondre à votre 
confiance ,, fur laquelle je vousi 
promets le fec ret, je .vous dirai 
confidemment, que tous les foins 
que vous vous donnes, pour faire 
tfroire que vous êtes Dame de 
Qualité ,. ne Jfcrviront qu'à faire 
|>Jus éplucher y. & mieux. recon#* 
moître votre véritable condkitîlnu 

LA & O U R: G . B:0[ I S .E«r 

. ^ Quoi 1 jepourrois melaiflfera^pfc. 

ccller Madame Bâto|xi 


LE Gentilhomme; . 

Oiifc^ Madame , comme je m« 
làifle i>ommer Monfîeur Sincer^ 
& (crois bien fâche qu'on m*àp- 
pellât Monlîeur de Sincère. Il y 
d^^des noms auxquels le de necon. 
vient point; .. • Vousconnoilïci 
des Familles confîderables yjcs 
$eguifr^ par exemple. . • • 

Ah ! Monfîeur , j'ai toujours 
6ûi dire , MonCeurle Chancelier 
de Segoier? 

L E G* N T I L MO M M R 

Âpparemmenc vous avés lâs 
JT^/j^, qurdifoir, que rinfcri* 
ption defH^tei ^e^er^ ccoitutt 
Jtokcifine, 


Non, Monfîeur 3 je^ n'ai point 
ÎÙL Monfîeur: de. fialzac) mais jç: 


Yoi que tous les gens de ma con^ 
hncç . • . . 

LE GeNTILHOMMII; 

Vous ne connoifles donc que 
dès Ga(cons: ce font eux qui\ 
{ excepté les gens de bon fèns qui 
font chés eux en aojflî grand nom- 
bre qii^àiiteurs J mettent Je de à 
tous les noms i jufqu'à celui du 
Saint Patriarche des Cordeliçrs , 
qu'ils nomment , Monfîeur de 
Saint François. 

rA Bourgeoise. 

Gomment faire donc, pour 
être Femme de. Qualité /quand 
on n*ên eftpas > Mais, dites moi, 
ce pourries - vous pas trouver 
quelque moïen de me perfuader 
qpe hs Bâtons l^ranqois , font une 
branche de ces Bâtons Romains, 
qui étoient , dites-vous. Gens de 
Qualité? Serions -nous iesfeuls? 

luj 


LE Gentilhomme; 

Je ne fçai , mais cefèrok- là le 
moïen de vous ôcer Tenvie de 
mettre le de à votre nom , à moins 
ique, pour mieux foutenir kqua. 
litc de "VOS enfans , vous ne crufl 
Ç\és qu'il faut donner le de^ aux 
Scipions , & dire que vos enfàns 
^lefcendent, en ligne direéfce, ou 
colktéralle, de Monfieur de Sci. 
pion l'Africain» 
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JV Licidas Homme riche , ^ ^ 
J^romai d* une fortune très-modiquu 

LiCii) A ST.: 

L L e' s , m0iv pauvre Moié^ 
fieur , on ne demande point 
de vous cesattentions , vous pou- 
ves fore bien refter chcs vous. 

DaoMAs. 
Mais je voudrois pourtant bieir 
marquer aces Meffieurs la part 
que je prens à leur nouvelle digw 
laitë ^ ils font de mes amis.. 

L I c t D A s. 
De vos aiîiis i vous ». & d'oà \^ 
connoiiTés- vous ? 

D & o M A s; 

D'où je les cpnnois i pouvés.' 
vous me le demander, vous qui ne 
les coimoiiles^ue par moi > 


11 eft vrahjue vous tii*àvcs mettes 
ehes eux ^ mais voaspiites remar* 
quer, quand vous me^prefentâtes, 
€|u'ils ne firent gueres d^attentio»* 
à ce que vous vouliés leur dîrej 
Cbuces leurs dHlinétionsr^ furent 
pour moi.. 

DROMASi 

Ce^'fbn|^ns polis , q^jr crttretrtr 
vous devoir plus de cérémonie 
qu*à moi , qui fois fëuramidepuis^^ 
lt)ng. tems 5 ils n'âvoient garde de 
Vous dire qullsn'avoieiirderhQiw 
uêterë pour vous que par rapport' 
4moi • ils fça vent mieux vivre. 

LlCIDAS; 

©ttî mieux vivre rc*eft bien li 
lîèquoi il s'agir; <^and ils n'aiu 
roienr pas fçu vivre, je vous ré- 
ponds qu'ils m'auroienr fait tous 
Iks honneurs , fçachant ce que je 
fois & ce que vous êtes. Il fàur^ 
mon cher Monfîcur, fe rendre jo* 
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ftice3 quand on n'a pas plus dé' 
Bien que vous n'èq avés,il nefaur 
point s^àtcendre à avoir des amis> 
cui vous confiderenr. Encore une 
rois vous pouvcs ne point vous 
aller fourer \z\ on croiroit qne 
vous voudriés- vous faire de fêteji^ 
â peine vous regarderoic-on. 

I> R O M A 5i. 

Vous avës une étrange opinion^ 
de ces gens- \i\ de croire que par^r 
ce que je ne. fuis pas riche. • • • 
Li^ciDAy.. 

Je ne vous dis que ce que toucr 
tè monde vous dira^ comme mo^ 
-mais avcs-vousbeioin d*un autres 
témoignage qws de là manière- 
4ont m en ont uïc à. votre égard î 
avés. vous oûtpar 1er d'eux depuis 
qu'ils ont cette dignité nouvelle i- 
Vous êtes de leurs amis, dites* 
vous : mats ^^ vous ont-ils envoie 
iaire parc de leur élévation -h ils- 
a -ont pas feulement penfé ûivous^ 
ctiés au. monde; 
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Accablés de vificesôc de corn- 
pliments , je leur pardannC': de 
m'avoir oublié 3 mais n*aurojent- 
i\s pas lieu de fe plaindre fi }>*écois 
le feul qui a'allailè poinc leur 
marquer ma joie. . • 

Lie ID AS* 

Ils fe foudenc bien que vou^ e» 
aies de la joie: quel plaifir cela 
^euc il leur faire ? Reiidcs ^ vous 
juftice 'y ne leur étant bon à rien , 
ils n'attendent rien de vous : allés* 
ies voir , ou n'y allés pas , Tun ne 
fera pas plus remarqué qwe Tau;* 
ire; 

D R O M A S^. 

Vous ne fçavés donc pas que 
liousfommèsparens^& que Eufia*^ 
ihede Nicodeme leur grand perc^ 
ctoit mon grand oncle. 

LiCIDAS. 

Oh je vous le confeille d'aller 
Icurcûparler y& de leur montrer 


tin vifage qui peut les faire fou ve- 
nir de leur grand père Eufiache de 
Nicodeme \ cela (eul doit vous.em- 
pêcher de les voir , vous les ofFen- 
lèriés cruellement , Ils s*imagine-' 
roient que vous ne fériés venu 
vous mêler dans la foule de£ 
grands Seigneurs qui leur font 
Maintenant la Cour, qu*àïîn;de 
iaire voir qu'ils font parents des 
'Mufiaches de Nicodeme. Mais ne 
^ous impatientés pas : j'ai eu tort 
<le vous dire qu'ils ne jpenfoient 
epoint à vous 5 ils y penfent , n*en 
doutés pas^ &rils ne tarderont pas 
à voi^s faire dire, que quand vous 
îvoudrcs les voir^ vous veniés à la 
dérobée , & par l*efcalier deftinç 
-aux Eufiache s de Nicodeme. 


i 
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XLV. DIALOGUE. 

jyun faux BireHeur , ^ ^unf. 
faujfe Devtte. 

La Dévote." 

AHî mon cher Monfieur^qufi 
j'ai la confciencc troublée^ 
que j'ai befoin de vos charita* 
blés confeils Imaginés.vous que 
mon mari veut vendre deux de 
nos chevaux de caroflè j il die, 
que c*eft afles de quatre. 
Le Directeur. 
Hé bien ma fille , il ne faut pâ^ 
s'affliger avant le tcms, vos che- 
vaux ne font pas encore vendus ^ 
on pourra peut-être détourner ce 
malheur : ne vous troublés point, 
& prenés courage. 

La Dévote. 
Que je prenne courage! Ahr 
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>mon cher Monfîeur, fi nous n*a-. 
yons plus que quatre chevaux , 
j'aurai de lapeine à vous en four* 
nir, coures les fois que vous en 
aurés befoin. 

Le Directeur. 
Javoîie que ce feroic la ce qu'on 
pourroic appeller un grand mal- 
heur , mais Dieu ne le permettra 
pas^ il veut votre perfedion &la 
mienne , ce feroit nous réduire 
à un état bien imparfait que de 
•nous faire retrancher tout d'un 
•coup les bonnes œuvres dont on 
ne peut s'acquitter qu'en carroflè. 
Mais , dites- moi , commentvous 
trouvés-vous de la fille de Cham*. 
1bre que je vous ai donnée ? 
L A DevoT E. 
Je m'en trouve fi bien, que je 
cToi que Dieu veut que je chaffe 
tous mes autres domeftiques , 
pour n'en avoir plus que de votre 
main. 

Kkij 
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Le Di recteur: 
Si cela (e pouvoir, ce feroît le 
moyen d|êcre bien fervie , & de 
vous faire pratiquer une plus 
grande abnégation. Il faut, ma 
fille, renoncer à fa volonté pro- 
pre dans les petites chofes , com- 
me dans les grandes j vos do- 
meftiques , juiqu*à celle que je 
vous ai donnée , ont été Teffet de 
votre choix , cela eft bien impar- 
fait. Et Meffieurs vosenfans onc- 
ils toujours leur Précepteur 5 j'en 
aurois un qui eft un ti^efor. Pour 
Mademoifelle votre fille , il f^uc 
abfolument la changer de Cou* 
vent, ce Couvent ne me plaît pas, 
& j^enaiunbù je fuis le maître ^ 
c'eftJà où il la faut mettre. 
La Dévote. 
Je voudrois aufE que vous eufl 
fiés la charité de nous chercher 
un autre homme d'affaires, celui 
que nous avons ne me donne pas 
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un fou que mon mari ne le fça- 
che , cela me réduit à ne pouvoir 
faire autant d*aunlôncs que. je 
vôudroisj & en vérité il eft bien 
dur de ne pouvoir faire tout le 
bien qiï*on v ou droit. 

Le Directeur. 

Pour un homme d'affaires , c*efl: 
celui de tous vos dômeftiques 
qu*il feroit plus important que 
vous euffiés de ma main 5 j*en 
cannois un , qui eft un homme in- 
ce^mparable. 

La Dévote. 

Je ne fçai fi mon mari donnera 
lés mains à tous ces changemens5 
car il eft dans d'étranges maxi- 
mes: il croit qu'un Diredeur ne 
doit fe mêler que.des affaires de 
la confciencej voïés quel étrange 
principe • 

Le Directeur. 
Monfieur votre mari peut avoir 

Kk iij 
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raifon, car fî on fe mêle des au- 
tres affaires , ce n'cft que par rap- 
port à celle-là , c'efl ce que vous* 
dey es lui faire entendre une bon- 
ne fois. 

La Dévote. 
Ah , mon mari encore une fois, 
eftun étrange liomme , il ne peut 
Vous fouffrir , & il m*à propofé un 
autre Direâeur ^ & je vous dirai ,. 
puis que je ne dois avoir rien de 
cache pour vous , qu'il a obtenu 
de ma complaifance que je viile. 
ce Direâeur nouveau. 

Le Directeur.. 
Quoi i vous i'avcs vu. . . 

La Dévote. 
Oui , mais , ne vous fâchés* 
pas 5 j'ai bien promis de ne le plus, 
voir, je ne pourrois m'en ac- 
commoder 3 c*eft le plus extraor- 
dinaire homme du monde ^ il die 
qu'une femme doit obéïr à fon. 
mari, aimer fes cnfans, garder fà. 


Satiriques. 391 
maifon , & prendre foin de fon 
ménage. Je croi même que c'eft 
par fon confeil que mon mari veut 
Y€ndre nos chevaux. 

Le Directeur. 

Hé bien , qu*il les vende : allés, 
ma mie ^ auis que vous avés eu la 
lâcheté d*écoucer un autre Di- 
redeur , je ne fuis plus votre afFai- 
re , je ne m'accommode pas de 
ces infidélités. Adieu. 

La Dévote. 

Helas , mon cher Monfieur, 
où me reduifcs - vous ^ fi vous 
me quittés , on me donnera un 
Diredeur qui me laiffera choi- 
fir mes domeftiques & qui m'obli- 
gera à n'avoir plus que deux che- 
vaux de carrofTe, & peut être à 
n'ert avoir point du tout , & aller 
à pié jufqu'à TEglife qui cft pref- 
que à ma porte. Il faudra que 
je me contente , moi qui étois fi 

Kk iiij 
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dévote , de n'être plus qu'une 
bonne Chreneane} comment fai- 
re autrement, ofèrai-je me piquer 
de devocion,quaiid j'aurai un laa^ 
. ri qui lèra plus Maître dans (a. 
maifon que le Directeur de fa 
femme. Je n'aurai qu'une dévo- 
tion teHe qu'on prétend que toui 
tes les femmes doivent l'avoir j 
ce n'eft pas U le moïen de me 
diftinguer dans le monde. 


XLVL DIALOGUE- 

J)*une Damé du Monde ^ ^ d'un 
de fes ZaquaiSn 

La Dame. 

QUi a- 1- il donc? Quel ac- 
cident eft.ce qu'on me ca- 
che ? Je vois tous mes gens confl 
ternes , je veux fçavoir ce que 
o'efi 

LE Laqjjais.- 
Helasi Madame, vous ne lé 
f^aurés que trop tôt j ce n*eft pas 
à moi à vous le dire; On-attend 
que Monfîeur foie revenu , afin 
3Ai'iI vous apprenne cette fâcheu- 
[e nouvelle*. Nous voulions que 
ce fut votre Confeiïcur 5 mais 
perfonne ne le connoir. 
La Dame. 
OJbi je veux ; fçavoir tout à- 


i 


l'heure, ce qu'on a à me dire." 
Parle , ou je te mettrai à la porte» 
LE Laquai s. 
C'efl: , Madame , que votre pei 
me levrette. . . • 

La Dame. 
Hc-bien , ma levrette. • ^ #. 

LE La qxj a I s^ 
A la jambe caflee. 

La Dame. 
La jambe caffée » je ne m'étoni 
ne.pas qu*on me le cache j c*eft 
la faute de mes gens, je vas les 
chaflèr tous; 

LE Laq;uais. 
Ce n-eft la faute que de votre 
Pemme de Chambre ^ elle eft bien 
malade , comme vous fçaves y 
n'aïant pu peigner la levrette , el- 
le en a donne le foin au Savoïard, 
qui Ta peignée fi rudement qu'il 
lui a cafTe la pâte. 

La Dame. 
C%ll:bien a un lourdaixt de 


Savoïard à fc mêler de cela , ma 
Femme de Chambre n'a point dû 
être malade, puifque c'etoicà elle 
à peigner ma levrette. OeA. une 
coquine , qu'elle forte tout à 
rheure , qu'on me la chafTe , & 
qu'on m'apporte ma levrette, 
je la veux penfèr moi * même. 
La pauvre levrette i A-telle bien 
crié? 

LE Laquais. 

Elle a crié toutfon fou 3 mais 
on lui a racommodé la jambe } 
ç*eft Lionnois , le Médecin ordi^ 
natre de vos chiens que je fuis aL 
lé chercher moi-mêmî s il ^ <iî^ 
que ce ne fer oit rien : mais on ne 
dit pas de même de votre Fem^ 
me de Chambre , elle a une grof. 
fe fièvre , & elle effc menacée d'u- 
ne fluxion fur la poitrine. 
La Dame. 

Elle n'a que ce qu'elle mérite. 
Y^t^ïés un peu j faire peigner ma;. 


chiennô pat un Savoïard. Qu'orf 
aille faire revenir Zionnois^ je 
reux qu'il penfe ma levrette en 
ma pre(ence« 

LE LAQ^UArf;?/ 

Il vaqdroit bien mieux faîrtf 

avertir le Médecin , de Pécat oà 

efl: votre Femme de Chambre; 

elle crèvera, fi on ne la foulage. 

La Dame. 

Oh ! bien , fi elle meurt , on 
l'enterrera. II y a afïes d'autres 
Femmes de Chambre- dans le 
monde ^ mais fi ma pauvre levret^- 
té dtoit eftropiée, oùen trouve- 
rois je une autre 5 qui fut auflljo- 
lie ? Qu'on me l'apporte tout i 
l'heure, & qu'on prenne garde de 
lui faire mal • 

LE Laq:U AIS.^ 

Zionnais l'a emportée y il a dit 
qu'il la penferoit mieux ^îtiés lui. 
La Dame. 
Il raempprtée i Allons qu'on 
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mette mes chevaux^ je veux aller 
Ja veir. 

LE Laciv AlS. 

Hé ! Madame , n'ordonnés- 
vous rien pour votre pauvre Ferp- 
jme de Chambre. 

La Dame. 

Que yo^ilés-vous que j'ordon- 
ne ? Prëtend-elle qu'on fafle une 
affemblëe de Médecins pour la 
guérir? Qa*on dife au Savoïard 
de fe tenir auprès d'elle, & d*en 
prendre foin j c'eft tout ce qu'o© 
peut faire pour fon fèrvice, 

LE 'hAKip AhS. 

Le Savoïard eft un iourdaut 
qui lui caflera la jambe. 
La Dam e. 
Je croi que tu veux rire i cqJ 
q\!iin. 

LE Laqjjais. 
Non , Madame , mais nous 
voudrions bien que vous euffiés 
la bonté de crait^r vos gens com^* 
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çnie vos chiens , & que vous en- 
voïaffics quérir un Médecin pour 
irotre Femme de Chambre auâî 
-bien que pour la levrette. 
La Dame. 

C'eft bien de même , coquin^ 
ont ils de laraifon, ces pauvres 
chiens /pour fçavoir ce qu'il leur 
faut ? Ma Femme de Chambre 
éft malade par fa faute , ce n'eft 
point ma levrette qui eft caufè 
^qu'elle a une fluxion fur la poi- 
trine. 

LE La'quais. 

Elle, eft malade par fa faute? 
Comment donc, Madame 1 
La D a m b. 

Oui, elle mange trop, Scelle 
ne fait point d'exercice , tous mes 
gens en font de même-, toi même, 
tu tomberas malade , iî tu n'y 
;prends garde. 

L E L A QV A ï s. 

Parlés de vos dbiens^ Mad^r 


r 
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me 5 ce font eux qui mangcnc 
trop, & qui ne font pas d'exe'r- 
vcice. Pour nous nous ne man« 
geons , le plus fouvent , que ce 
qu'il leur plaît de nous laiiTer^fic 
il , Dieu merci , vous nenous laif- 
4es gueres en repos, 

L A D A ME. 

Ne voud rois- tu point, marâut^ 
Mque je te fifle manger à ma table^ 
& que je te miâè dans mon car^ 
foile? 

L E La QJ7 Aïs. 

Ce n'eft pas ce queje dis 5 mais;, 
5e voudrois que vous euflîés un 
peu de foin de vos Valets <, fur 
coût quand ils font malades ^ cela 
eft honteux que vous aimiés plus 
des animaux que des Chrétiens. 
Vous n'êtes pas la feule , qui ai- 
més les chiens 5 Je connois de 
fort honnêtes gens , qui les ai- 
ment 3 & qui en ont un plus grand 

nombre ^ue vous j mais ces hon^ 


nêces çens-là ne traitent poîm: 
leurs chiens en cnfans gâtez, & 
ont chcs eux une chambre pour 
leurS'domeftiques malades^ où lis 
-ne manquent de rien. 
-La Dame. 
Ohî fi tu n'es pas-content ^ ta 
Ji*as qu'à fort ir. 

X E L A QJJA 15. 

H«, qui vous portera la queue? 
Vous Tçavés que votre grand La- 
quais ne veut plus vous la porter. 
L'A Dame. 
Hé-:bîen , viens ^vec moi. 
Gela eft nouveau, un Laquais 
me fera la loi, & voudra être 
traité chés moi comme mes pau- 
vres petits chiens i les pauvres 
♦toutousi Oh ' que ma levrette au- 
ra de joïe de me yoir^ la pauvre 
entant ^ elle me mangera de car- 
rettés & me fera entendre les 
plus jolies chofes du monde. Te 
Touviens-tu quand j'allai à la cam- 
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P^gne^ & que je la laiiTaî ici ? 
LE Laqjjais. 
Si je m'en fouviensîjçne m'en 
fouviens que trop.j vous pleurâ- 
tes -en lui difant adieu : vous lui 
écrivites de votre campagne, &: 
remerciâtes toutes les Dames de 
vos amies qui, pour fe mocquer 
de' vou:s , lui ayoient rendu vifîce 
en votre abfence; 

La Damé. 
Pour fe mocquer de moi i dis-tu> 

LE Laquais. 
Hc , oiii , elles en rioient com^ 
nie des fol les. 

La Dame. 
Et tu vis quelles carrelles elle 
me fit à mon retour. 

LE La C^tJ A I s. 

Ma foi ,• Madame , vous prenés 
plaifir à vous tromper j votre im- 
pertinente de Chienne vous re- 
connut (î peu, qu'elle alla, eiii 
vous -Voïant , (e caciier fous lés • 

Li« 


chaifcs, & ne vint à vous que* 
quand vous lui eûtes montré du 
bifcuit. tes belles chiennes de 
carrefles, & ne faut -il pas que 
vous foïés, €e,que difent vos 
amies , pour appeller carreflès la. 
friahdife & Tàppetic d*un cJbien ? • 
La Dame. 

Que je fuis malheureufè • d'ê- 
tre trop de qualité pour ne pou- 
voir aller chcs Zionnois fans qu'on 5 
me porte la queue , & d'avoir be- 
foin , pour me la porter de ce 
fripon de Laquais ! Mais écoute^ 
2arde-toi biçn de rire., quand jY 
lexai^ 

LE Laquais 

Jaurai peut-être plus envie 
dé pleurer que de rire î car fran- 
chement , Madame , cela fait pi- 
tié de vous voir afFoIée d'une 
bête. : il n'y a perfbnne qui n'en 
ria,, ou qui n*cn pleure.. 
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La Dame.. 

'Va , va , quand je ferai re- 
venue, je te ferai parler bien 
aucremenc. 


£lîj 
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XLVII. DIALOGUE, 

jyun homme riche qui veut acheter, 
, des Livres ^é" à\un libraire^ 

M. Ignare. 

VOus ères donc le mcilleuf ^ 
Libraire de P-aris, puiiZr 
,<jue vous venes de la parr de M* 
Tribonièn ^ à qui je me fuis ad- 
drefle pour avoir le Libraire le 
plus en rëpucacion. 

Le Li BIIAIAE. ^ 

Non , MonfiéuT^ je rae rends 
juftice,& je n*ai point la vanité 
die me croire plus habile que mes 
confrères. 

M. Ignare; 
J*aî pourtant befoin de tout ce 
^qu'il y.a.dejneilleur parmi yomr> 
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autres, ppurracchoifîr des Li- 
vres qui donnent le plu^ dans ^ 
la vue. J'en ai befoin pourrapiflèi! 
un de mes cabinets. 

Le Libéra ire. 
C'eft ^ à - dire pour mettre une ' 
belle . Biblioteque dans un cd^^ 
biner* 

M. i G N A' R e; ' 
. Giii y car on m'a dit qu'une ta^ 
pjflèrie de Livres auroir tout- 
une autre beauté qu'une tapidci. 
rie de Flandres ou des Gobelins. • 
Le Li braire. 
Sans doute^les^plus belles tâpi^ 
ièries ne charment que les yeux*, , 
èc les Livres inftroifent Telpriç 
tout autrement^ 

M.> Ignare. ^ 
Oh ! je veux des Livres qu| - 
charment les yeux. 

Le Libraire^ 
Oiii , bien relies. Je tâcherai 
dc.vousfatisfâire. .« • • r 


M. Ignare. 
Je les veux de difFerentes cott- 
lèurs^ dorés par le dos. 
Le Libraire; 
Oiii^ Monfîeur , & fur la traii<&» 
che. Vous en faut il beaucoup? 
&. votre cabinet eft il grand ? 

M* IgN A RE. 

Avés-vous votre aulne > prencsJ 
là, nous irons enfemble mefurer 
combien il me faut d'aulnes de 
Livres. . . . 

Le Libraire. 

Je n'ai point d*aulne, & les 
îiivres ne fe. mefurent point à 
l!aulne. 

M. Ignare. 

Gh, je voi bien que vous n'êtet 
pas auffi bon Libraire , que j'en 
youlois avoir un. 

Le Lierai r e.. 

Non , Monfîeur , j'avoue mon 
îgnorance y quoi qu'affcs expéri- 
menté dans la Librairie , je n*âi 


Îioiht appris qu'une aulne fût de 
à compétence d*un Libraire j. 
mais je vous trouverai un Menui- 
fier ou un Ébenifte qui vous me- 
fùrera vos Livres comme vous 
voulés qu'on les mcfure. Appa- 
remment vous n'avés pas encore: 
fait travailler aux armoires & aux 
tablettes , ou il faudra mettre des 
Livres? 

M: rONARE.. 

Non , 3*ài cru qu*il falloît com^ 
mencer par lès Livres ^ & qu*il: 
croit mieux d/àvoir des armoires 
pour lès Livres , que des Livres 
pour les armoires. , Qu'en dices-»^ 
vous ? 

Le Libraire* 

CèftJà, Monfieur, une de** 
difficultés qui partagent lesSça* 
vans , les uns difent qu'il vaur 
mieux commencer par les armoi^^ 
res , & les autres au contraire , 
qu*il vaut mieux commencer par 


lès Livres. La queftion n*eft: parf 
encore décidée, & chacun peut 
en cohfcience fuivre fon opinion* 
Il eft vrai que le plus grand nom- 
bre ne penfe gueres à avoir des 
Livres , que parce qu*ik ont de 
belles armoires , où ils né fçavenc ' 
que mectf e ^ mais je vois que vous 
n'êtes pfts de ce nômbre.là , puiit 
q^e vous m*avcs fait venir. 
M. Ig'NARï. 

» 

Moi 1 ie ne vous : ai fait venir 
que parce qu*on ma dit qu'il 
fâlloit s'addrefler à un Libraire 
ppur avoir des Livres, fi Ton 
m'avoic dit qu'il falloir pour ce- 
la s'adrefler a un Ebénilîej j-eii 
aurois fait venir unr Je ne pen- 
jfe qu'à bien tâpiflèr mon Cabi^ 
necj & je croi en effet, que de 
riches Armoires feroientune auC 
/i^ belle tapifTerJexjue des Livres* 
Le^ Li br aihe. 

Qiil^ Monfieur , ^ je> croi' que 

vous 


irous ne fércs pas mal de corn* 
môncer à ordonncr^e riches ar- 
moires , quand elles feront faitet 
& placées , :^nous cJioifîrons & 
nous mefurerons les Livres fur Ja 
me/îire de vos armoires. . 

M. IgN A.RE, 

Non , puis que vous voila venu; 
commençons par les Livres^Sc di- 
tes-mpi quels Livres vous me pou^ 
rés fournir qui aient une belle ap* 
parencc, & qui brillent par k 
couverture. 

^ Le Libraire. 

Je crains que vous njî vous ac* 
cormmodiés pas de moi j je vous 
ai déjà annoncé mon ignorance 
fur rare de mefurer ks Livres à 
Taulne ou à la toife. Je ne fuis pa? 
plus fçavant 4 en juger par la 
couverture. Si vous votiliés tm 
choix de bons Livres, ,. , ^ 

Mm 
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M. Iqnake« 

Qu*appeUc5-vous de bons lltri- 
tres ? 

Le Lierai HE. 
» Des Livres bien compofés fbr 
toutes fortes de matières, biea 
imprimés , ^ de la meilleure édi- 
tien. Des Livres qii-on auroic 
pour les lire , & non pour s'en fer- 
vir de tapifferie. Si vous vouKés 
de ces forces de Livres, je pour* 
rois vous en fournir, mais puis 
que vous n'en voulës que pour 
tapifler votre cabinet , vous pou^ 
vés épargner la dépenfe , en vous 
addredànt à un Menuifîer, qui 
TOUS fera des dos de Livres de la 
mefiire qu'il vous plaira, que vous 
ferés couvrir de maroquin de 
Levant, bien doré & de toutes 
couleurs. 

M. Ignake. 

Vous êtes jovial , à ce que ]t 
vois ^ Moniieur te Libraire? 




Satiriqjcjes. 4ri 
Le Libraire. 

Moi , Monfieur Je parle fèrieu- 
fcment,il y a de ces dos de Li- 
vres dans lés plus belles Biblio- 
tequcs , collés dans les endroits 
<im n'ont pas aflcs de profondeur^ 

M. Ignare. 

Oh, je veux des Dvres quî 
foient des Livres , & que je puifle 
tirer de leurs armoires pour les 
montrer à mes amis , 6c leur faire 
voir que je n'en ai que de bons. 

Le Libraire. 

Si vous ne voulés que de bons 
Livres , je vous fournirai les plus 
belles éditions de la Bible , avec 
les meilleurs Commentaires 5 ce 
qu'il y a de plus beau dans l'Hi^ 
ftoire fainte & profane j des Li- 
vres de Voïages , des Livres de 
Droit i car ileft bon qu'un hom- 
me comme vous fçache les Loix 

Mmij 
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& les Goûtâmes j des Mémoires 
curieux; & a Pégard dos Lwes 
de belles Lettres . les taeiileures 
éditions que nous ayions des 
Orateurs anciens , & des Poëies 
Latins & Grecs j quelques Livres 
de Phyfique. ... 

M. Ignare. 
' Voilà bien du Êicràs j & quand 
j'aurai tous ces Livres , dequoî 
me fèrviront ils ? 

Le LlBKAIKE. 

De quoi ils vous fervironti 
premièrement , a orner ^ ou pour 
me fèrvir de vos termes , a tapiC 
fèr votrc'Cabinet j car vous auré^ 
foin de les fairebienrelier en beau 
maroquin/Secondement, à faire 
dire que vous avés le plus beau 
cabinet de Livres qui foit en 
France. 

M. Ignare. 

Et quand on fçaura <jucjcne 
les lis points 
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Le L ib r ai btE. 
' fîc quilefçaura? Vousaurés 
foin d*en tenir toujours quel- 
qu*upouvertfurvotre bureau. . . 

M. I&N ARE. 

He Bien Toit , faites-moi ap- 
porter vos Livres, mais n'ou- 
bliés pas un Almanach 5 là ,'de 
CQs Almanachs qui font en gros 
volume, & où Ton trouve toutes 
les rues & tous les noms de ceux 
qui font quelque chofe. J*aime à 
voir tous les noms différents , & 
la lifte que j'en trouve dans l'Al- 
manacli me divertit infiniment j 
c*èft prefque le feul Livre que je 
lit. 



.**' 
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XLVIII. DIALOGUE. 

Di Mif'ntathe df ^f*n Sçav4nt, 

MiS.OMATHE,. 

3*A I fuivi votre confeil , Mon* 
fieurlcSçavant^j'âi lu cetHo- 
race & ce Virgile , & j*y ai trou-, 
né d^àifés bonnes cJbofes. 

LE S9 AVANT. 

Comment^ Monfieur , d'afles 
bonnes clio&s r N^en avés-vous 
pas trouvé d'admirables ? N'a» 
vés vous pas été ,,par exemple, 
fàifî, enlevé du portrait qu*Ho- 
race fait de la * Reinft Cleopatrc 
déterminée à mourir. 

MiSOMATUE. 

Eft-ce qu'Horace parle de 
Cleopatre ? 

P UnsU i* Cârm, Ode } 71 


LE Sç AVANT. 

Il ne la nomme pas, il eft vrai. . «. 

Mi s OM AT HE. 

Bans cpiel tome efl - ce done 
qa'il en parle ? 

LE Sç AVANT. 

Horace à- 1^ il plufieurs cornes ? 
I Tous fes ouvrages font en un ièul 
volume ) & ce volume n'eft pai 
même fort gros. 

Mise M AT HE. 

Vous vous mocqués;^ l*Hora- 
^ tt qu'on '. m'a faip acheter e£b en 
f liuit ou dix volumes , pûuÉ le^ 

LE Sç AVANT. 

Ceft apparemment ^ Monfiewr^ 
iju'on vous a fait achetepun Ho^ 
râbetTâduitv& commentée /^ 

MiSOMATHE. 

Je rie fçaipass'iliïfttipaduit Su 
commencé ^ mais je fçaiqu'H efb 
aiTcs lon^ poucfremfplic fduce une 
tablette.. Cef);,C€lùi qui cbiàmôn^ 

Mmiiij 


ce par M^nfieur MecenaSyVous qui 
me faites I^ honneur de nù aimer ^ tle 
me protéger. / 

'. ' HE &ÇAV AN^T* 

Nous n'avons point d'Horace 
qui commence ainfî^ ce fera quel, 
que- mauvaife craduâion que 
Yous aurcs:ltt&. 

Miso M AT HE; 

Mauvaife ! On m'a ditquex'ca^ 
toit la meilleure y j*y ai trouvé 
inHle petites curiofitcs , comme, 
par exemple ^ que pour* entrer^ 
Cûmoiodement dam urie maifbn > 
il faut entrer par la porte , que 
c'a toujours éte^^làrâiagedes an*- 
çicns. 

; 1. LE SÇAVA-NT 

C'eft-à-dirc quOous avés lui 
son-feulement' une maUVaife tra^ 
d'uâSon d'Horace j mais auffi quel- 
que allés ipauvais commentaire) 

* uiS^^là i3o. tSsXi ^ :caut:,c£L que: 
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j?ailû\ cela m'a afïcs diverti , il 
m'a para,fur tout que ce qui efl au 
bourde chaque pièce- ctoir d'un 
Jbabile homme, car il cite fouvenc 
du grec ? jy ai appris beaucoup 
de chofes que je ne itçavois pas^ 
de petit s morceaux d'Hiftoires, 
de petits paflages des Auteurs , Se 
même de la Bible j tout cela eft 
aflcts bien crouflc & fort divertif- 
fene5 mais tout ce que j'ai là- 
d'Horace m'a paru aiïés plat -y ùl 
crémière lettre à Mecenass n'api^ 
proche pas des lettres de Voiru- 
a«. G'efr celle ,qui comme j'ardit^ 
commence par Mecenas ^ vûm$ 
^tti me faites l* honneur de nj^dimer^ 

LE SçAVANT , 

Ce que vous cités^à-, n'eftpas 
une lettre , c*eft une ode ^ outra- 
ge d'une toute autre élévation 
^ue n- eft' une lettre. 

MiSOMATHE* 

: MiL:£oi >. da»s le François^ ç'eft : 
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une lettre , & des plus familières^' 

LIT Sç AVANT. 

Ccft que votre Traduéleur à 
traduit les Odes d'Horace en fti- 
le de lettres , & je nie m*ctonne 
pas que fa traduction ne yoxis ait 

Pas donné une grande idée de ce 
o&te célèbre. D^àilleurs je juge 
que ces notes ( car c'eft ainfi qu'il 
appelle, fans doute, ce quevou* 
•dites, qu'il ajoute après chaque 
|iiece ) je juge dis^je que les notes 
vous ont plus occupé que le refte» 

MlSOMATHl>- 

Oiii certainement 3 car elles 
tiennent bien plus de place , & 
c'éft-là ce que )'ai parcouru d*af 

bord, 

LE S ç avant; 
Oh î Monfîeur , Ci vous voulè»^ 
connoître Horace, laiflc5-moi.là 
le François & lès notes, lifésle 
texte, vous qui entendes leLa- 
iin 3 ce n'eft qu'en liiant dé la. 


forte que vous pourrés en con- 
cevoir la beauté. 

M 1 se M A T H F. 

Et fi je trouve des mots que je 
H^éntende pas ^ 

I E S Ç A VA N r 

Vous les chercherés dans votre 
diélionnaire , oi^ dans quelque 
craduâion littérale^ 

Mlsomatthb, 
^^ Cela feroit trop fatiguatir, 
j'àîme mieux une tradu(flion bien 
fuivie, bien Françoifc;, & telle 
que je n'aie pas la peine de Jire le 
texte. 

LE Sç AVANT. 

Tant que vous ne lires Horâ« 
ce & les autres Auteurs^Grecs & 
Latins, que dans de femblables 
tradudions, vous ne les entendrés 
gueres mieux que (î vous ne les 
fifîës pas.. 

Mis'o M ATH E. 

De quoi ièrvent donc tous les 


4^0 VeriteV 
bouquins mis en François. 

L E S ÇA V A N t. 

Ces rraduâions ne font qne 
ce que les copies des tableaux ex. 
cellens font à Pcgard des origk 
fiaux. Raphaël) Titien, Domi- 
nicain , ont été copiés cent foîj, 
on en voit traîner des copies juC 
que fur le Pont-neuf j mais loin 
que ces copies faflènt connoître 
,les' grands Peintres ^ elle ne fer- 
vent la plupart ,. qu'^ les défîga. 
rer; il en efl ainfî des Auteufs 
Grecs & Latins j la plupart des 
traduâions qu'on en a faites , ne 
fervent qu'à les faire méconnoî- 
rre • & celles qu'on eftime le plus 
ne font que des imitations impaju 
ùitçs de leurs ouvrages. 
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XLIX. DIALOGUE 

De deux frères^ le Marquis d^ 

l'Abbé. 

i fi M A R QU I S, . 

D'OÙ VOUS vient donc, mon 
frère , la fantaifîe que vous 
avés , de ne vouloir pas vous ap- 
peller Monfieur I^Ahbii 

Je pourrois auflî de mon côte 
vous demander d'où vient que 
vous vous appelles Monfieur le 
Marquise 

-Le m a r c^u I s. 

Ne fuis^ je pas votre aîné , & 
n'eft.ce pas la mode d*appeller 
Marquis les aînés d'une bonne 
Maifbn : mais vou^ , n'êtes-vous 
pas cadet, & ne vous a-t--on pas 
appelle àhs votre enfance, Mon^ 
fieur l'Abbé. N*avés-v'ous pas 
toujours porté le petit collet J 
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n'Àcs^vous pas Tonfuré ,.& dedî- 
néà rEglife? En faut- il davan- 
tage pour être appelle Monfieur . 
^AbH. X^Juoi I vottlés-vous jetter 
le froc aux orties ? attendez da 
moins que je fois more. •« 

X'A B B'E\ 

Je fèrois bien fâché que voife 
tn.ourufliés 5 mais quand. Dieu 
vous en garde , vous viendriés à 
mourir , je ne quitterois pas l'état 
où i*on m'a deftiné, & auquel 
je croi que Dieu m'appelle : j'ai 
tourné toutes mes penfëes^ cou- 
xt% mes études de ce côté- là, & 
j'efpere avec la grâce de Dieu 
recevoir bien -tôt les Ordres 
iâcrés. 

.'Le Marq^is^ ^ 

En voilà plus qu'il ne faut pour 
vous appeller Monfieur VAbbe^ 
& quand ce ne fèroit que pour 
rhonneur de votre famille, de- 
y ries, vous vous appeller autre, 
ment? 
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Vous croïés'donç que de s'ap. 
peller Monfieur l'Abbé , c'eft 
taire honneur à fa famille? 

Le Marquis. 
^ Sans douce ^ dans les plus gran^; 
xles Maifons , dans les JVlaifons 
même des Princes, ne voit-on pas 
des cadets qui s'honorent de k 
qualité d'Abbc. 

i-'Abbe'. 
. On en a vn même s*honorer de 
la qualité de Prieur j Antoine qui 
fe fit déclarer Roy de Portugal^ 
& qui fè croyoit héritier de cette 
Couronne , n*avoit point d'autre 
titre que celui de Prkur de Crato. 
Le m a k. q;u i s. 
Hé bien , quelle pdne avés- 
vous ? 

''L Jf\ B B £ • 

Ma peine, c'eft^que Iqs cnfan« 
deboniM maifpn, qaiportçntia 
,i|uali(c d'Al>bi$iou de Pudeurs ^ 


\ 
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^nt de bons Prieurés ou de bon- 
nes Abbayes , & que je n*d ni 
Abbaye ni Prieure. 

Le Marquis* 
La belte raifon: eft-ce que 
tous ceux qu'on appelle A^és 
ont des Abbayes ? 

Non , -& c*eft peut-être ce qui 
ne me fait avoir de la peine A 
m'appeller Monfimr l^Abhè. De- 
puis lé eedre jufqu*k -l^hyf^f^ , de- 
puis les Princes jusqu'aux d^er- 
éniefs<lu peuplé, dès qu*on a un 
petit collet on éft appelle Mon^ 
fieur l^Abbè 5 c'eft ainfî <)ue fe 
fim appeller , je ne dis pas tour 
Prêtre liaBicuc ^ t<>ut Aumônier 
xî'£vêque .y tout iP réeepteur en 
hadit noir & en petit collet -j 
mais le rnoindre Glërc portant 
\^% chfandeliiérs, -fôt.il de la -plus 
Vile coriditiçm» ' Vous éiuvenés^ 
vous de ce qiH arriva à «n^EccJç^ 

iîaAique 




^ftiquc qui vouloit qu'oïl l'ap . ^ 
pellâc Monfieur l^ Ahbe ^ & qi^i ^^ 
n'en ëcoic pas plus riche. Il donn^ 
Hn jour {^% vieux fouliersi un pau- 
vre Savetier du coin delà rue , le 
priant de les racomnnroder le plu. 
tôt qu'il pourroiCj pa^rce qu'il 
n'en avoic point d'autres.- Cec 
l>onime lui diç qu'il alloic y tra- 
Vûiller , & que fîçôc que i^% fou- 
Ikrs feroient racconvmodés il les 
lui renvoiroit par fon fils l'Abbe^ 
C'eft ainfî qu'il apmelloic un en- 
fant qui portok. 1 e ' furplis les 
jours de fêtes , & fervoit les MeC 
fès à TEglife. Ec vous n'avcs pas 
oublié que la pauvre femme qui 
balaye devant la rue^^ & qui de- 
mande l'aumône, »ous prie vous 
& moi de donner quelque chofc 
pour fou fils PAbbe. Enfin pour, 
me dire , comme vous faites , qiie^ 
je devrois pour faire honneur à^ 
jDoi^re -Maitoa, mo-faire appelkr.' 


•* »_ 
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Mon/é»r PAMé , il faut qpe vous- 
foïcs de l'humeur de cet riche 
Bourgeois , qui ayant donné ua 
pauvre Ptêtre pour Précepteur à 
{^s enfans , fe eroïoit faire hon- 
neur de ne le nommer que Mon. 
Seur tJbié, ou l'Abbé tout 
court i enfortequechéslui TAi- 
IJ étoit devenu le nom du Pré- 
cepteur, & que tous fes domefii- 
quesne l*àppelloient point autre- 
ment» 

Le Makcx^ts. 

Ceft à- dire , mon pauvre Frc- 
fc, que c'eft par vanité. . .. . 

l'Abbé*.' 

Vous ett croirés ce quil vous 
«làira. j mais je puis vous aflùrer 
que ce qui me fait refiifer la qua- 
Êté d'Abbé , c'eft que je n«î l'ai 
pas , & que je n*aime point .à me 
parer d'un faux titre; 

Le Ma tQ^u i s. 

Je vois bien c que vous vovt^ 


les Jirè , vaiis eroïés quèc^cft me 
parcr^dfdriJÈtiix ticfe^qtie de me 

^uis , n'ayaoc/pomt d<î Marquis 
£ic r^maû j'ylAits accoutumé ^ & 
d-afles bonnes matfbQ& • • Croïés» 
moi , mon.'cher JErere , ce n*êïl 
pointolè unfrmenfohgé, & Ton 
içair^bien que toÀs ie& Marquis^ 
n'ont pas des Marqùiiats» . 

. Vjous avcs encore une raifou 
tjue je n*âi : pas ^ c^eft qufil n*y a 
po|nc \; oudu. moins qu'il y a pett 
dépens. de la Jiedu peuple qui ii 
£iflent ! ^pelle^ Marquis. 
.Le ..m arqjj is. 
Avoués. d^no :que c'eft^lirce 
qui vous rdent v ^ que vous vouf 
appelleriés Mmfieùt t Abbt ^ ce 
titre n'ctoit donné ^u*â des gens 
de bonne maifbn. Mais dans le 
fond c'eft un rafinement de <vaî. 
cûcé que je^ ne vous pardt>â£âi 

N n ïy 


pas , pmfqi^ ia^mioée efl: étûiHéh 
àcÀon âef ienbnrd^A bbé janxmc 
irctk'coller;. vmisf\ne4a:fepës pas 
chamge/; 0^Ulêan5,Tq»'cft*ce que 
cela vous fait) etiiê^âs^^ vousdâ 
moins bonne maifoit .ui/ . 

/ / ,':l3'iAB»iB\irM*; . 

. AVibuésF<à*v0ii«rcattr qde^voot 
aiirjiéi.là vahiré donr vous.ra'ac^ 
Gufés, illek Mardis 'ëtoxentauffi 
communs que 1er ABbës j mais je 
ne poTte pastrette vanité, oir pour 
%om Bisp xats ^^sfimtns ^ at 
jimpurde la^vetiixr^aiiffiJoin'que 
♦bôs^' peiîfës U'je /ibufl&e' qu*on 
m'appelle Abbëi qnôiqae je.ne le 
fois pas \ mais je ne.me dohne ja- 
»afe ce titre , ps, nki gardé -de^J'a- 
joocer à monrndn} ;jqttand je fuît 
oblige id* le figà^î f\ ^ - ' 

Lb M-ABLQ^rSî 
: Jfe voi bien que^vous voirfés enco» 
i«me<lonner fur les 'doigts, parce 
quev/ons f^avës^qoe je. fîgne. toà^^. 


jours Ic/Marqtiis D... Voiis croies - 
^9« c'eft par vanité^poiac du tout, 
c*eft afin qu'on me reconnoif&. 
Puifque tout le monde me donne. 
i^Jecre qualité , bien ou mal fon- 
dée, je fuis en droit de me la dori- 
ner à ipoi^ménne , & je vous con- 
ieiHe, en bon aîné, d*en ufer ainfî, . 
afin qu'on ne prenne: pas votie 
iignature pou? la. mienne. 

L- A fbe\ 

Ji>'àjiim de 1^ peine à m'y refoir* 

d re, je craindrois pour moi ce que 

je crains pour vous , & qu'on ne 

:«?avifôc de demûnder de quelle 

•Abbaïe jefuis Abbé 5 comme on 

.pjÇqti'aviferen VQtts voïant figner 

î^. Marquis D. . . . de; demander 

où eft;yotre Marquifai ? Croïés- 

moi, mon* cher frère, laiflfons 

"fM-'Cndre ces ^qualités à ceu* qui 

l^s ont j notre, nom eftâfles beatt 

pour neppintr chercher ile relft. 

Y£r £ar de faux titres*^ 


j|3& V E K' I Te' S 

Le Marquis. 
Hé par où: voulcs-vous qu'oii 
nous reconnoiffe ? 

L^A B fi eV 
N'avôns-nous pas notre nom der^ 

baptême ï 

11e MARQjaïs. 
Quoi , ^ que comme an Bouc; 

l^Abbe*. 

Gomme un Bourgeois î 6c (T je 
voxxs' difois que C'eft âiûfi que 
jfignent les Princes* . ^^. 
Le MAKqnùris. 

O 3 mon pauvre frère, vousnfr 
pouvcs vous empêcher d'àvok 
de la vanité ^ & vous ne fériés pOîS' 
mal pour vous humilier 46 fign^ 
vos Lettres l*Ahbé D.^ .. 

i*AB*BE*i 

Apparemment que c'èft aufll 
par humilité que vous vous faites 
appeller, & que vous figiiés Ifr 
Marquis D-. • • • 
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L- DIALO 


Dt Zàile , é* de CritoTk 



ZoiLE*. 

1^ H , ah ! je vous trouve de 
belle humeur :Eft.ce le Li- 
vre que vous lifés^ qui vous ré- 
jouie ? 

C R I T G N. 

Je vous aflure que ce Livre 
in*a fait beaucoup rire ;. tenés ^ 
1 aves-vous lu i 

Z O I L E. 

Vérités Satiriques en Dialognes^ 
Hc ! fî , j*ai voulu le lire ^ c*eft: 
un livre pitoïable^ & je ne fçai 
jKis comment un homme d*efpric 
peut le trouver diverriflànt j tout 
en eft plat , ceux qu'il veut crii- 
tiquer parlent comme des fous.^ 


*". 


4^^* Verite*-5' 

C R I T O N. 

J'en conviens^ & c^eftlà ce 
qui m*a réjoui.- 

Z^OILE. 

Un -homme d'cfpric peut.il (è* 
réjouir des difcours d*un fou ? 

C R I T ON. 

Je ne fins pas fi' difficile que * 
Yous^ je crouve^au contraire c\\ron 
âr pris un tour fort divertifïant 
pour reprefenter des gens qui-, a 
juger par leur conduite, penfenc 
dans le fonds & raifonent comme 
'des fovsi 

Z'otle; 
Mais connoiflës- vous queE. 

qu*un, qui ibitauffi abfolument 
impertinent & fot, que de font 
ceux, qu'il reprefenté* 

Cri TON; 

Je ne fçar perfonne à la vérité, 

à qui ces portraits (oient fî reC 

icmbknts ^ qu'on^uiffc Ty rccon- 

û€)xcre,8cc*eftpeut ctreJà/ce.qyd 

me. 


me fait trouver ces Sgtires , non- 
ieukment agréablc;^^ mais pcmc^ 
pir^ç pxfTi fort ixtiiQk. '".' 

- Qae vous les trouvîés agréables, 
îe^n'en fuis pasi ctojiac , vous qui 
|H:eties plaifîr a; entendre parler 
ç|çs ix>us):niai$ que ç^s fortes de Sa;* 
tirçs puiflfent être udlès y c'eft ce 
que vousaurcs de Urpeine à per* 
lu" 



fer. A cmpi peut fervir un^ Sa. 

^-Etnwi,jçLvoil«'demanae, aquOji 
^Je fçrt quand elle fait rècbnnoî- 
tre quelqu'un VCe a*eft plus une 
Satire, c'eftunç niedifanceî il 
vaudroitautliAiôtiîmer les gens 
^f» lÔSftiôA ,^qi^ çl^eft faîrè^le» 
|Hà!r«f«rÉS^î leur idfoftbiâ^nft^ 

-^Vc^is^ouléS dm: ciué des por. 
Traies Sk^iqiitigï^-IÙî^^i^QnkbleAt: 
à perfonne i 


434 . Ver.it E*. s 
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Je^ veui qu'ils ne redèmblent 
qu'aux vices '& cjà*Aà ricKcuW 
qu'on attaqueV& q^ue-ees por- 
traits du ridicule & duvice,fbieûÇ 
tels,qu^an tt*af c p4:s tî^u dé dire ^ 
que c*eft lé pdîti^ait'd'un tel ^tt 
d'une telle. ^Césp'arthiits fi'rcr- 
femblànts, ne ïervent qù^â irri- 
ter ceux qui s'y reconnoiflent ^ 
& qu'à rcjotiir le jpublic à leurs 
dépens/ Or; puifqûe vous .m*o- 
bligçs de- vbiç parler ferieufè- 
ménr, je vous '^èmande , fi c*e^- 
là ce que dok fe propôfcjf mi 
honnête Homme? • 





. Vous firAy4* •tJofflfèra»? : «ftlïC 

n'étoienc paihpnnêies^gen3?c*eft^ 
U ce qui s'appelle '«nÊiir«> une 

C *-\* ' ' .' • f • ' • 




-Je n« parte cïe perfonne; ja 

îdis fèalement que l&s Satires ne 

doivent jamais > ni âommer, ni 

:faire nomm^ ceux qui dftt&knt 

xonnus parle vice^ dupai? lerh. 

dicule qu'on mec danS fort jour. 

Je crôi qu'un Satirique gui faîc 

ji^s portraits fi outras, qu'on n*en 

peut faire audtnie jûÂë applica- 

. tien ', iâiiriiieux co»nitî1*arÉ ôê i'u- 

tiiitcoBle^ia^Satire, q^iis-les autres. 

, /.: : Zôï^LEr - ' ' • / •' 

Et croïés-vous qu'on ne recon- 
îioiiï^ perfonne'daps les Dialo. 
gùes qui vous ont fait rire? .vous 
n'en avcs ri^ j*«n fuis certain , que 
parce que votis^'àtés Crû ytecôii* 
aodtre.milfe gens. ' 

Critow* ; 

Vous me croïés donc plus de 

.pénétration qne vous n'en a^^es ^ 

car il me femble que vous ttf'aVés 

dit que ces Satires n'éroieisc ip^* 

Oo ij 


loïables, qi|^ fp^rç^ ^e vousne 
rp90oii9i^^i^nneÀtittil'on en 
jpût £iiurç ^ 9pp Ûcation . Comment 
feroïés-voijs ùuç j'aie reconnu 
jnUWî'gens^ pv. tous idites vous 
ihês^e, qu'on jie.peisti «econnoicre 

, Y ■ •. . :ît.i9l'L'B.'. : 

r îlrcft Vf ^ ôî^ j^ Icdis eocorei 

pmc 



de des geiifS a'uÂî ibcs,que lesmoins 
fots de ceiiJî quil faif parler, Ceft- 
là çe.quiiTiçfjûc regarder ce Li- 
yre ^ comme Un rlivré pit^iaUe y 
jinais; jpelii..9'eîn^lxera fias biea 
des fors d'en iaifc <£és àpplica^ 
tions impçrtincince^.. 

. C'cft-à- dire/que vous me mdt^ 
te a» nombre de ces j(bta.là> 
.{»{iifi}iite VQti$ dicfis que j'y ^ fe« ^ 


«onnu imille gens. Non î Mon:-, 
fieur , je fuis plus fbt que vous ne 
penfës ^, & je vous avotte que je le 
fois aifës, pour ne reconnoxtre 
dans ces portrai»,que le vice & le 
ridicule. Je n^âi eu garde d'en fai- 
re rapplicàtion à perfonne, parce 
que je conviens avec vous, qu'on 
Me connoît perfonne aufE abfolii- 
-ment foc & ridicule que ces gens 

B. ZoiLE. 

Et vous trouves ce Livre dî- 
^ertiffant? Il faut être d'un bien 
mauvais govlt pour fe divertir à 
voir des portraits de fots,& fî fots 
que perfonne n*eft auffi fot. J'ai- 
merois autant ces images du mon- 
de renverfé , où l'on peint dés 
Xiëvres qui tirent les ChafTeurs 
en volant^ &les rotiflcnt à la brq-^ 

«he. 

Cri TOIT, 

Mais (î , de l'image de ce monde 
trenverfé , on pouvoic cirer quel- 
<que inftrudion ? O o iij 


Z O I L £. 

Et quelle înftruûion peut - on 
tirer de ces Dialc^ues •, où vau5 
avoués que les hommes ibnt re- 
prefenté&cent fois plus focs^quHls 
jDe font. 

Critok; 

Dîtes-moi. vous-même^, quelle 

inltrudioa pouvoienc cirer Its 

Jionnêtes gens , à qui un peuple 

ibrt/age, pourfaire craindre les 

icfFecs de l'yvrogneria , mon- 

troit des efclaves & des faquins, 

^ui , à force de boire ,,a voient 

perdu la raifon, & faifoient 

mille extravagances ?, On ne re- 

<k)nnoi{Ibit dans ces efclaves au^ 

cun honnête hommè^ &aiïuré. 

.ment on. n'en . pouvoit .faire Tap- 

jflication à aucun, de ceux. a qui 

«an les fsùfoit voir. 

Z-OILE. 

Ha- Belle comparaifbn i ;on. n'Ien 
aifoit ainfî que' pour faire voir â 
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^iljSé'fs excès peùc porter ryvrogne- 
: jie , & la faire craindre aux hon- 
: ndtes gens. / . 

G K I T o N. 

Et cjui vous a dit que ce n'efl: 
pas là ce quç ^'eûjprôpofé, à pro- 
portion , rAùteur du Livre que 
Vous trouves fî^nlauvais? S*il.a 
peittt les hpmra'es" plus fots ^ 
j)lus ridicules qu'ils ne font , ce 
n'eft peut- être pas fèulemenc 
pour empêbhjer qu'on n'eii fît 
,rapplicatiôn , mais aitm pouï fai- 
lle craindre i tout le monde , dfe 
4juelqae condition qu'il foit , l'a- 
veuglement , le ridicule , & la fû- 
jrifè qu*it a reprefentée; 

'Zro île; ' * • ' 

Il devoit doiic- ne reprefenter 

1jue*des fotifes faiw coniequepce ^ 

& ne parler ni des faux dévots ^ ni 

•des Moines intrigants, ni des 

Prêtres incerefics qui abufènt,par 

iîmplicité ou par ig^norance de» 


\ifages les plus jfaints Scles^pl^ 
aucorifez : citiez « vous que les 
portraits qu'il en fait ne touraeuc 
pas en dëriiîon ces ufages ii xqù 
pedablesî 

"Tout âii contraire , c'eït les 
iTaire refpçiîler (j[ue âereprefenter 
' rignorânce ou la fîmpliciré de 
ceux qui en abufent. Ce n'eft que 
fur cet abus que tombe la Satire. 
Bien loin que le ï^r^i fôuf&e de 
'la peinture du Fa^x 5 c*eft par là 
qu'il fe fait cônnoîtf e ^ & qu^il 
le fait aimer. Attaquer & com- 
battre le vicé^ c*efl: établir la 
ywtu & rei)feignerv' 

Vous fçâ^s pourtant qu*il eft 

^dangereux de reprefenter ^ par 

exemple , un faux dévot , parce 

^gu'on en peut faire rapplicatibn 

^ux vrais dévots. 



Y Cm To N. 

' Oui, quand on rcprefence un 
faux devoc hipocrite^ parce que 
riiipocrite a tout l*excerieur du 
faux dévot j mais à l'égard 
des faux devers qui ^ comme dans 
^ces Dialogues , ne difent rien qui 
ne marque leur ignorance &leur 
ridicule 5 croïés-moi, on n*ap- 
pliquera ce ridicule à perfonne, 
. & les portraits qu^on en fait ne 
feront regardés que comme des 

Îrefervatifs capables d'iempêchçr 
'abus qu'on peut faire de la dévo- 
tion & de la retraite. Il en fera de 
même des Ridicules d'un autre 
genre , que l'Auteur doit être 
cenfé n'avoir rendu fenfibles, qtie 
pour faire voir à quoi l'homme 
efl: expofé quand il s'écarte de la 
vérité > de la raifon , & du bon 
fens. 

F I N. 


Privilège du Roj. 

I: O n I s pat la gtaco de Dicii \ Roy de î ranci 
^ & de Navarre : A nos amez & féaux ConfcU- 
lers les Gens cen^ts nos Cours de Parlement, Maî- 
tres des Requêtes cidinaîres de notre Horel> Grand 
Ctonfeil, Prevôc de Piris > Ba^Ulfi, Sénéchaux , leurs 
L5cucenans Civils > & autres nos Jufticicrs ^u*il ap- 
partiendra , S A L ir T. Notre amc & fîjal le *Sîeur * * ♦ 
Nous ayant fait reprefcnter qu'il avoit comporé />(»- 
fifurs Owvrares , tant en Vrofe , qu'en V'érs , qu'il 
ibiihftîtcroit iaire imprimer dc donner au * Public ,. s'il 
Nous plaifoit lui accorder nos Lettres de Privilège 
fàr ce nccelTaires. A ces CtAi/«>£5, voulant irai- 
jLct favorablement ledit Sieur ExppCant , Sc reconnbfue 
fén zele, Nous' lui avons" permis &- permettons par' 
€ts Prefentes de faire imprimer lefHits Ouvxagts , tam 
tn Frofi > qu'en Vers , en tels volumes , forme , mar^e, 
caraâeres, conjokitemenc pu reparémeHt> &- autant 
de fois que bon liii femblera , & de les ÎAxtt vendre 
& débiter 'par ti^ut not te. Royaume, pendant le teus 
de quinze années confecutives , à compter du jour de la 
dése deâites Prefentes. Faifons deftnfes â toute» forces 
de perfonnes de quelque Qualité âc condition qu'elles 
fdieftt, d'ed introduire d'impreflion étrangère dans 
;uicun lieu dô notre >obéïiIance , comme* aulfi à tous 
' Libraires Imprimeurs & autres d'imprimer > faire 
imprimer, vendre > faire vendre, débiter ni contre- 
dire lefdits Ouvrages , tant en Profe qu'en Vers , en 
toQt ni en partie > ni d'en faire aucuns • eiftraits Ahu 
quelque prétexte que ce foit^ d'augmentation» cor- 
réâion, changeii^^nt de titre ou autrement, iàns la 
pçrmilfîon expielle & p r écrit dudit Sieur Expofam , 
ou de ceux qui auront droit de lui , à pein^ dé con- 
ETcation à&s Exemplaires contrefaits , dt trois raille 
livres d'amende contre chacun des contrevenants, do:it 
jhia tiers d Nous> ua tiers i l'Hôcer-DIeu de ParU , 


,/ 


«i^tre tiers au4ir -Sieur EtpoGinc,<c de Cous dcpen*^ 
aomiTîages & iacerêis : A U charge que ces Preftntes 
feronc enregiitrces tout au long.fiir.le Kcgiftrc de la 
Communauté des Libraires .ÔC Imprimeurs de Paris»! 
& ce dans trois mois .de la date d'icellcsi que i'im'». 
preflîon defdits Ouvrages fera faite dans notre Royaume, 
& non ailleurs , en bon papier 3S en beaux caraâeres»' 
conformcmoQC aux iLeglements de la Librairie ; 6c 
qu'avant que de les expofer en vente les Manufcrit* 
ou Imprimez qui awont fcrvi de copie à l'imprcffioi» 
defdits Ouvrages, jfetoiit remis dans le même ctac 
oà les Approbations y auront été données . es mains 
de notre trcs-cher & féal Chevalier Commandeur de 
nos Ordres., Garde des ^aux de JFrmce , le^Sjeur 
Fleuriau d'Armenoaville , U qu*il en fera enfuitefcmis 
deux £xempUire&>dc'£luicun dans notre Bibliothèque Pu- 
blique, un dans celle de aotre Château du Louvre, & 
un dans celle de notredit, très-cher ÔC féal Chevalier, Gar«4 
de des Sceaux de >france, le Sieur Tlsuriau d'Arflàe-* 
nonville , Commandeur de nos Ordres > le tout à peine 
de nullité des Pie£êntes : du contenu defquelles , vous 
mandons & enjoignons de faire joiiir ledit Expofant , ou 
ièsayans caufes , pleinemenc 6C pailiblement , fans foul^ 
frir qu'il leur foit fait aucun trouble ou empéchsment^ 
Voulons que la copie d^fdites Prefentes qui .fera 
imprimée tout au long au commencement ou à la fio 
^fdits Ouvrages y foit tenue pour dûêmenc lignifiée » 
£c qu'aux copies cdlatlonaées par Ton -àê noi amez 
ic féaux ConfeiUers &C Secrétaires , foy fait 9Jiqii«. 
tée comme â l'original. Commandons au premier 
notre Hulffierou Sergent « de faire pour l'exeqitio^. 
d'icelles tous Aélcs requi*.& neçe0i^t«i.f*ns flcmaq-^ 
der autre permidion , oC nonobftant Clameur de Haro , 
Charte Normande , ^ Letrres à ce contraires : Cail 
TEL EST NOTM ïLAisrR, D O N N E* à Paris , 
le fixiéme jour du mois d'Avril , l'an de grâce mjiî 
fept cent v ingt -quatre > & de notre Ksgne le neui 
viéme. Par le Roy en Ton Confeil , Signé , POUBER^T, 
àc fcellé du grand Sceau iïe cire, jaune. 

Keeifiré fur U Jtmflre V. ie la Chambre "Rojaie é* 


û 


tei.7a^ 4^1. tonfarmemm Au t^eglemnx 4^ n^fifi^ 
fdk dlfenfes , Art* JV- à toutes ftr formes de quelque quA^ 
ik4 -qu'elles (ûitnt, autres que les Libraires é* Impri^ 
weurs > de rendre y débiter affaire afficher aucuns Livres 
fWf les vendre à leurs noms , fhit qu'ils s'en difent Us 
Auteurs 9 eu autrement: é* à la charge de fournir tes 
exemplaires frefcrits pari- Article CVllI. du mime Ré^ 
j^ement» AfatifU ii. Avril if i^^» Sîg&é BALLARD ^ 

^olUiîonné Â rociginal pat Ko«< Eni^dr* 
ConfeiUer-SecrecaireduRoy , MlifoQ, 
iCouremie de ïrance Ôc de Tes finances^ 

CAILPOT. 

Le Sieut **^ a ccdé. à Jacques Eciènoe» 
félon l'accord fait entre eux , le preCcnt Pri« 
yilcgçf pour l'impreffiondes Veritez Satirique^ 
en einqtêuntf DifUogtHs^ ^ Paris ce 6 }ulllc% 

*7M» 


f^e^ftri U Cêfficn ^ .ùc6t4 ,furle ^pjtre VI, de U 
temmuuastté des Lihdiref éy ItOfrimeurs de T^ris , page 
f •. cimfermiment aux "Riglemens > à* notamment a l'Arm 
rft du CenfiU du 13. Août 170$. A farit le iiuq Sept 

èrtty»^. BHUNETv» :Sfndic« 
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